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PRÉFACE 



En 1789, Sénirier, gentilhomme de petite 
noblesse, était major au régiment de Médoc. 
Sa condition modeste ne lui eût probablement 
pas permis de franchir ce grade si les événe- 
ments n'avaient à propos renversé les barrières 
qui s'o[)posaient à son avancement. Bientôt la 
Révolution se précipite. Sérurier voit ses com- 
pagnons d'armes partir l'un après l'autre pour 
l'émigration. Miimte cruelle de doute et d'incer- 
titude ! Mais il entend la voix de la patrie. En 
1 792, il part avec son régiment pour la frontière 
des Alpes ; il fait à l'armée d'Italie les campagnes 
de 1792, 1793, 1794, 1795 ; au commencement 
de 1796, il commande la 4" division de l'armée 
de Bonaparte. Il contribue à la victoire de Mon- 
dovi, à la prise de Mantoue, et pendant la mar- 
che sur Vienne à celle de Gradisca. La postérité 
a placé son nom à côté des généraux qui par- 
tagent avec Bonaparte la gloire de cette cam- 
pagne. 
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Opeiidaiit, chez Sériirier, le caractère rem- 
porte sur les talents. Il donne à tous ceux qui 
servent avec lui l'exemple des plus grandes 
vertus militaires. Employé à Farmée d'Italie 
depuis sa création, il travaille sans relâche à 
formcT, à instruin% à discipliner les réquisition- 
naires et les volontaires et à constituer des 
troupes actives, aguerries, nnires enfin pour les 
grands exploits de 179G. Dans les dures campa- 
gnes des Alpes, il apprend à ses soldats à soufirir 
le froid, la faim, la misèn*, et à porter allègrement 
et sans défaillance, comme dit Vigny, la lourde 
croix de Tabnégation et du sacrifice. 

Cet honnne intré})ide, modeste et désintéressé 
est digne des premiers temps de la Révolution, 
de ces h(»lles années d'enthousiasme et de foi 

m 

patriotiques que l'on a dénommées « les temps 
héroïqu(*s ». 

Bien qu'apparttMiant à la période de la Révo- 
lution, Séruri(»r n'a pourtant rien d'un général 
révolutionnaire. Figure intermédiaire et toute 
de transition (*ntre l'armée d'avant 1781) et celle 
de la Révolution : telle est sa [dace et sa signi- 
fication dans notre histoiri» militaire. 

(iC vi(*ux soldat de l'ancien régime, dépaysé 
au milieu d'mn» nouv(?lle génération guerrière», 
rappelait son origine par son éducation, par la 



coiTectiou et la fierté <le ses iiiaiiièn^s, par la 
}>olitesse et la courtoisie «le son langage. A eet 
égard, seulement, il méritait bien Tépithète 
cl' « aristocrate » avec la([uelle ses ennemis 
t'essayaient de le rendre suspect aux yeux des 
« bons sans-culottes ». 

Ce n'est pas un paradoxe d'ajouter ([ue son 
patriotisme même n'était pas celui de 1703 ; il 
avait une origine différente du patriotisme de 
l'époque qui, encore ([ue très pur et très grand, 
n'était qu'une des formes du prosél\1isme révo- 
lutionnaire. On luttait alors pour la cause de la 
république et de la liberté, Sérurier cond>attait 
simplement pour la patrie. Son patriotisme porte 
lu marque de son désintéressement. 

Pliysionomie expressive et originale, Sérurier 
est, comme les Dagobert, les La Tour d'Au- 
vergne, lesPérignon, les Dugommier, un exem- 
plainî de ces hommes modestes et liéroupuîs 
que les armées de l'ancien régime possédaient 
sans s'en douter dans leurs rangs et auxquels la 
Révolution seule devait permettre de se ré- 
véler. 

Sérurier n'a cependant point encore tenté les 
biographes. Pourtant^ en dépit du rôle modeste 
([u'il a tenu dans l'histoire des guerres, il mérite 
mieux que les notices inconqdétes ou inexactes 
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qui lui ont été consacrées jusqu'ici ; et telle est 
la pensée qui a inspiré ce travail. 

Les documents relatifs aux [)reniières années 
de Sérurier m'ont été communiqués à la biblio- 
thèque et aux archives de Laon par MM. Mahon, 
Mestre, Georfçes Grandin t»t Souchon. 

En ce qui concerne la (rarrière proprement 
dite du maréchal, j'ai pu faire une abondante 
moisson aux Archives historiques de la guerre, 
^ace à la bienv(Mllance de M. le colonel Krebs, 
chef de la Section historique, de MM. les com- 
mîuidants MargucTon et Saski , et aux conseils 
amicaux de MM. Brun et Marthiien. Aux Archives 
administratives, M. Léon Hennet m'a libéra- 
lement comnnniiqné le dossier de Sérurier. 

J'exprime toute ma gratitudi» pour le bien- 
veillant accucMl (pie j'ai reçu de M. le général 
Arnoux, connnandant les Invalid<\s ; de M. Farfijes 
aux archives des affaires étrangères ; do M. Bou- 
chot, conservateur, (*t Biat, sous-bibliothécaire 
des estam[)es à la Bildiothèipie nationah» ; [)our 
l'inépuisable obligeance» de M. G(»rbaux, archi- 
viste aux Archives nationales; enfin, [lour les 
soins ai)portés par M. Bernhi à l'exécution ma- 
térielh» de ce volume. 

En Italie, mes reduM'ches n'ont pas été moins 
obligeammenl secondé(»s aux archives de Luc- 
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i\\\e9> o{ de Voniso. Deux rolloctioiis privées 
m'ont permis de compléter les doeuments des 
archives publiques, celles de M. Etienne Cha- 
ravav et de M. Lemaître à Laou. 

M""' la comtessiî Sérurier, qui eut une fin 
si trafçique dans l'incendie du bazar de la Cha- 
rité, avait bien vouhi me confier certains détails 
sur la jeunesse du maréchal, son grand-oncle ; 
ell(? avait daigné même donner toute son appro- 
bation à ce travail et encourager ce modeste 
hommage de vénération à la mémoire de son 
illustre ancêtre. 
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CHAPITRE PREMIER 

AVANT LA RÉVOLUTION 

1742-1789 



La famille Sérurier. Naisfiance de Jean-Mathieu-Philibert 
Sérurier. Son entrée au service : lieutenant au bataillon 
de milice de Laon, ^f) mars 1757». — Ses premières armes 
pendant la guerre de Sept Ans : campagnes de 1758, 
1759 et 17G0 en Allemagne. — Enseigne dans Mazarin- 
infanterie, 1er octobre 1759. Combat de Warbourg, 31 
juillet 17G0. — Lieutenant, 25 avril 17G2. — Campagne de 
Portugal. 17C2. — Réorganisation de 1763 : replacé comme 
sous-lieutenant au régimentde Beauco. — Lieutenant, 21 
février 17G7. — Campagne de Corse, 1771. — Lieutenant 
en premier, 177G. — Capitaine en second, 2S février 1778. 
— Son mariage, 3 juillet 1778. — Chevalier de Saint- 
Louis, 29 juillet 178L — Capitaine-commandant, 10 mai 
1782. — Nombreuses propositions en sa faveur pour une 
majorité de régiment, leur insuccès : il demande sa re- 
traite. Sérurier promu major au régiment de Médoc, 17 
mai 1789. 

Jean-Mathieu-Philibert Sérurier naquit à Laon, 
le 8 décembre 1742. Il appartenait à une famille de 
petite noblesse provinciale qui était établie de longue 
date dans le pays de Marie (près de Laon) (1); elle 

(1) Depuis le xvi* siècle. Les armoiries delà famille étaient : 
d'-àz\ir ù. un barbet assis et aboyant, d'or lanipassé de gueules. 

1 
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se divisait en deux branches, dont Tune suivait la 
carrière de la magistrature et l'autre la carrière mi- 
litaire. 

A cette dernière se rattachait Mathieu-Guillaume 
Sérurier, seigneur de Sort et de Saint-Gobert, offi- 
cier de la maison du roi (1), filsde Mathieu Sérurier, 
ancien garde du corps du roi, officier de l'Hôtel 
royal des Invalides (2), et de Madeleine Tristrand; 
petit-fils de Mathieu Sérurier, docteur en médecine, 
et d'Elisabeth Resteau. Il avait épousé, le 16 jan- 
vier 1741 , Elisabeth Danye, fille de Philibert Danye, 
conseiller au présidial de Laon, et de Marie Ca- 

Voici, pour la période qui nous occupe* la descendance de la branche 
collatérale : 

a, Louis-Nicolas-Clair Sérurier, ancien officier au régiment de 
Royal Roussillon-infanterie, lieutenant-général au bailliage de 
Marie (oncle de Jean-Mathieu-Philibert), marié à Louise-Perret le- 
Marie-Madeleine Bidet ; de ce mariage est issu : 

6. Louis-Barbe-Gharles Sérurier, né à Marie, le 7 avril 1775, 
mort à Paris le 24 février 1860. Ministre plénipotentiaire aux Etats- 
Unis, de 1810 à 1815 ; directeur des affaires politiques au ministère 
des affaires étrangères, en 18^80, et ministre plénipotentiaire aux 
Etats-Uuis, au Brésil et en Belgique, de 1830 à 1836; nommé pair 
de France le 3 octobre 1837 ; de son mariage avec Louise-P'élicitë- 
Marguerite Pageot est né : 

c. Gharles-Maurice-François Sérurier, né le 14 août 1818, audi- 
teur au Conseil d'Etat, de 1840 à 1847 ; nommé préfet de la Haute - 
Loire le 23 novembre 1848. Il assista à Tinauguration de la statue 
du maréchal, à Laon. avec son fils : 

d. Louis-Henri-Marie-Charles Sérurier, élève à TEcole de Saint- 
Cyr, de la promotion de 1861, nommé sous-lieutenant au 69* régi- 
ment de ligne, le 1" octobre 1863, démissionnaire en mai 1867. 

(1) En réalité, un assez modeste emploi : il était taupier au haras 
du roi. — Seigneur de Saint-Gobert depuis 1750. 

(2) Cf. aux pièces justificatives l'acte de décès de Mathieu Séru- 
rier, 24 novembre 17*24. N' 1. 



— 3 — 

nelle (1). De ce mariage naquirent : 1° Marie-Eli- 
sabeth-Nicolas, 26 novembre 1741 ; 2® Jean-Mathieu- 
Philibert, 8 décembre 1742 ; S*" Marc-Antoine, 
1«' juillet 1744 ; 4« Guillaume-Galixte-Mathias, 
21 août 1745 (mourut le 9 juillet 1750) ; 5« Henry- 
Marguerite-François de Paule, 20 juillet 1746; 
6« Philibert-Mathias, 2 novembre 1748 ; 7« Adrien- 
Philibert, 28 mai 1750 (2). Plusieurs d'entre 
eux suivirent obscurément la carrière des armes ; 
le sixième fut sous-préfet de Soissons et consul en 
Portugal ; seul, le nom de Jean-Mathieu-Philibert 
Sérurier appartient à l'histoire. 

Il vécut à Laon ses années d'enfance et de jeu- 
nesse, qui furent entourées de sollicitude. Dans sa 
famille se trouvaient d'excellents éducateurs : son 
grand-oncle, Jean-Antoine Danye, chanoine à la ca- 
thédrale, et surtout son oncle maternel, Jean-Antoine- 
François Danye (3), chapelain; c'est ce dernier qui 

(1) Cf. aux pièces justificatives Facte de mariage de Mathieu- 
Guillaume Sérurier. N» 2. 

U mourut le 9 mai 1761. Cf. aux pièces justificatives Tacte de 
décès. N» 3. — Elisabeth Danye mourut le 10 octobre 1781. 

Par contrat passé le 15 janvier 1741 devant maître Jean-Louis 
Lpscuyer, notaire à Laon, Mathieu-Guillaume Sérurier apportait 
en mariage la somme de 18,500 livres en biens-fonds; Elisabeth 
Danye. 10,000 livres. 

(*2) Cf. aux pièces justificatives les actes de naissance des sept 
enfants. N" 4. Sauf le maréchal Sérurier, aucun d'eux ne fut marié. 

(S) Il était fils de Philibert-Antoine Danye, capitaine de milice, 
et de Marie-Madeleine Sérurier. Celle-ci. fille de Mathieu Sérurier 
et de Madeleine Tristrand, mourut le 1" février 17o9 et fut inhumée 
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se chargea de riûstruction de son neveu, à l'âge de 
huit ans. Les connaissances qu'il enseigna à l'enfant 
étaient assez complètes; les mathématiques, l'his- 
toire, le latin, y tenaient une grande place, moins 
importante, toutefois, que les leçons de la morale et 
de la religion. Cette éducation première, donnée 
par un prêtre, eut une influence profonde sur le 
caractère naturellement grave de Sérurier ; elle 
accentua la tournure sévère et méditative de son 
esprit, elle développa en lui le sentiment du devoir 
et devait former cette « figure austère » (1) si 
expressive du général, que les soldats de l'armée 
d'Italie saluaient comme le modèle à suivre de l'inté- 
grité, de la droiture et de l'honneur. 

Son oncle crut reconnaître en lui toutes les vertus 
sacerdotales; il espérait même le voir entrer un jour 
dans les ordres, sans compter avec une autre vo- 
cation qui allait s'affirmer de bonne heure, celle de 
la carrière des armes. 

Sérurier prit très jeuneduservice; le25 mars 1755, 
il obtenait une commission de lieutenant au bataillon 
de milice de Laon (2), grade alors recherché par 

en l'égliso de Saint-Remy de Laon. — J.-A.-F. Danye avait un frère : 
Henry-François Danye, avocat. 

(1) Duc DE Raquse, Mémoires, t. I, p. 149. 

(2) Incorporé dans la compagnie Euslache de Vaucleroy. — 
En 1762, on trouve sur les contrôles son frère, Henry-Marguerite- 
François de Paule, comme lieutenant au bataillon de Laon. Il mou- 
rut lieutenant au bataillon de Boissons. (Arch. adm. de la guerre.) 
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les jeunes gens de la noblesse, par les fils d'officiers 
ou de magistrats. Le droit de porter l'épée, d'avoir 
un uniforme, exerçait une séduction sur la vanité 
du plus grand nombre ; ce brevet était aussi un ache- 
minement vers la croix de Saint-Louis et les ré- 
compenses militaires auxquelles la milice pouvait 
prétendre tout comme les troupes régulières (1). 

Cependant, on exigeait peu de ces aspirants à 
Tépaulette, tant sous le rapport des aptitudes que de 
l'instruction militaire ; aussi, étaient-ils généralement 
ignorants; ils avaient tout à apprendre, mais ne se 
souciaient guère de s'instruire pendant les rares et 
courtes périodes d'assemblée du bataillon. C'étaient 
les officiers supérieurs, capitaines, majors, comman- 
dants de bataillon, sortant généralement des troupes 
de ligne, sur qui retombait la charge de former les 
jeunes officiers (2). 

Sérurier eut un excellent mentor dans la personne 
de son oncle maternel, Antoine-Philibert Danye, 
chevalier de Saint-Louis, capitaine des grenadiers, 
qui devint, le 18 mars 1756, commandant du ba- 
taillon de Laon (3). 11 donna à son neveu une so- 
lide instruction d'officier de troupe, dont celui-ci 
devait tirer plus tard grand profit. 

(1) Duc DE Raouse, Mémoires, 

(2) Léon Hennet. les Milices et les troupes provinciales, 

(3) Il avait alors 48 ans. Lieutenant en 1734; capitaine, 4 fé- 
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Le 12 juin 1758, Sérurier passe avec son grade 
au bataillon de Soissons, réputé un des mieux ins- 
truits et des plus disciplinés d'entre les corps de 
milice. 

On était alors en pleine guerre de Sept Ans; 
l'importance des effectifs engagés en Allemagne sur 
un immense champ d'opérations, les vides à remplir 
dans les régiments et la difficulté de se procurer des 
recrues, avaient fait songer à tirer parti des bataillons 
de milice. Par ordonnance du 2b mars 1758, quinze 
de ces bataillons, parmi lesquels celui de Laon, 
choisis dans les cent cinq existant alors, sont envoyés 
à l'armée du Bas-Rhin. Ils doivent être utilisés pour 
tenir garnison dans les places et assurer la ligne des 
communications de l'armée. 

Sérurier saisit avec empressement cette occasion 
de faire campagne ; il ne reste pas davantage au ba- 
taillon de Soissons et revient au bataillon de Laon, 
le 30 novembre 1758 (1). 

Pendant l'hiver 1758-1759, ce corps de milice 
tient garnison à Neuss; en 1759, il est à Cologne. 
Quelques escarmouches sans importance ont lieu; 
un seul combat est à rappeler, celui de Meer, 
le 5 août 1758, où les milices se comportent avec 

vrior 17H5 : capitaine de (jrenadiers postiches, 4 février 1746; de 
grenadiers, en 1747; chevalier de Saint-Louis, 21 mars 1754. 

(1) Arch. adm. de la guerre. — Le bataillon de Soissons ne fut 
envoyé en Allemagne qu*en 1760. 



bravoure; le bataillon de Laon y perd quelque 
monde. La même année, lors du passage du Rhin 
par les Anglo-Hollandais de Ferdinand de Bruns- 
wick, Sérurier est blessé, aux environs de Rure- 
monde, d'un coup de baïonnette, dans une rencontre 
en escortant les munitions de l'armée. 

Le 1®' octobre 1759, il quitte la milice pour entrer 
comme enseigne au régiment d'infanterie d'Au- 
mont (1), qui forme, avec celui de la Couronne, la 
brigade de ce nom, commandée par le comte de 
Montbarrey, et se trouve à la réserve de gauche de 
Tarmée du maréchal de Broglie. 

D'après une tradition de famille, le père de 
Sérurier lui aurait dit, en lui remettant son brevet 
d'officier : « Mon fils, je ne puis t'offrir qu'une épée; 
qu'elle soit ta fortune et que toujours l'honneur la 
dirige. » Ces nobles paroles avaient beaucoup frappé 
le jeune officier ; elles restèrent à jamais dans sa 
mémoire et lui tinrent lieu de règle de conduite 
pendant le cours de sa longue carrière. Dans leur 
forme simple et fière, n'y retrouve-t-on pas comme 
un écho de la devise du chevalier Bayard « sans 
peur et sans reproche »? 

Sérurier fait la campagne de 1760 et s'y com- 
porte très vaillamment. 



(1) Commandé, depuis le 15 janvier 1758, par Louis-Guy-Marie 
d'Aumont, duc de Mazarin. 
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L'armée du maréchal de Broglie avait pour objet 
de chasser le prince héréditaire Ferdinand de Bruns- 
wick de la Hesse et du Hanovre; les opérations 
commencèrent par des victoires, à Glostercamp et à 
Ciorback ; le prince avait dû abandonner la Hesse. 
Mais, le 31 juillet, il réussissait à surprendre, en vue 
de Warbourg, la réserve de gauche, que comman- 
dait M. du Muy. Il en résulta un sanglant combat, 
à la suite duquel la réserve, débordée par sa gauche, 
à la position dite de la Tour de Warbourg, dut 
opérer un mouvement de retraite et passa la rivière 
Dymelen assez bon ordre. Dans l'un des cinq assauts 
acharnés que les brigades de Bourbonnais, la Cou- 
ronne et Rouergue donnèrent contre la colline de la 
Tour, clef du champ de bataille disputée à un 
ennemi supérieur en nombre, Sérurier tomba frappé 
au côté droit de la face par un coup de feu qui lui 
brisa la mâchoire; cette grave blessure laissa une 
cicatrice profonde, que les années ne parvinrent pas 
à effacer. A côté de lui étaient tombés bien des offi- 
ciers du régiment d'Aumont; ce corps qui, en 1759, 
à la bataille de Minden, puis à celle de Gorback, 
avait éprouvé des pertes sensibles, perdit encore à 
Warbourg 5 officiers tués et 21 blessés (1). « Au 
reste, cette affaire, quoique malheureuse, prouvait la 
vigueur de nos troupes, puisque 18,000 hommes 

(1) Arch. hist. de la guerre. 
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avaient soutenu longtemps l'effort de plus de 40,000 
sans perdre aucun drapeau ni étendard (1). » 

A peine remis de sa blessure, Sérurier vient re- 
prendre sa place à son régiment avec l'espoir de 
combattre de nouveau. Promu lieutenant le 25 avril 
1762, il fait cette année même la campagne de Por- 
tugal. 

Dès le mois de janvier, il avait été question de 
former un corps de troupes pour une expédition 
contre l'Ile d'Aix, dans la composition duquel devait 
être compris le régiment d'Aumont; ce projet n'eut 
pas de suite, et les forces rassemblées sur les côtes 
de la province de Gujrenne se bornèrent à un rôle 
défensif contre un débarquement à craindre de la 
part de la marine anglaise. 

Cependant, le Portugal, entraîné dans la politique 
de l'Angleterre, qui avait déclaré la guerre à l'Es- 
pagne en réponse au pacte de famille conclu entre 
les branches de la maison de Bourbon, s'était, lui 
aussi, prononcé contre cette puissance. Une inter- 
vention française en Portugal, de concert avec l'Es- 
pagne, fut décidée. La petite armée, réunie à 
Bayonne sous les ordres du prince de Beauvau, 
entra dans la Navarre le 3 juin. 

Pendant les mois de juin et juillet, ce ne furent 



<1) Rapport du chevalier du Muy .sur la bataille de V^arboarg. 
(Arch. bist. de la guerre.) 
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que marches et contre-marches à travers les pro- 
vinces de Vieille-Castille, de Léon et d'Estramadure, 
promenade militaire fatigante, monotone et sans 
gloire (1). Le seul fait d'armes important est la prise 
d'Almeïda, le 25 août. Les quinze bataillons français 
restèrent néanmoins en Espagne jusqu'au mois de 
novembre ; ils rentrèrent alors en France par Perpi- 
gnan. Les négociations pour la paix devaient, peu 
après, aboutir. 

Aussi bien, l'armée, que plusieurs années de 
guerre ont presque désorganisée, a grand besoin de 
se refaire ; et Choiseul donne tous ses soins à cette 
œuvre réparatrice. Il fait signer au roi l'ordonnance 
du 10 décembre 1762, par laquelle est décidée la 
suppression de nombreux régiments, la réduction 
d'autres à deux bataillons, mesure qui allait entraî- 
ner la réforme de beaucoup d'officiers. 

Pour fixer les bases de la réorganisation des 
cadres, une revue générale du régiment de Beauce 
fut passée, celte année même, par le marquis de 
Ségur, inspecteur général de l'infanterie. — Il a 
laissé sur les contrôles du régiment, en regard du 
nom de Sérurier, à côté de ses états de service et de 
la mention de sa blessure reçue à Warbourg. une 
note courte, laconique, mais bien significative, et 

(1) Pour le détail des étapes effectuéps par le régiment d'Aumont, 
cf. Pajol, les Guerres sous Louis XV. 
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qui contient comme le secret de toute une carrière. 
On lit ceci, écrit de sa main : « Point de condition, 
mais sujet d'espérance (1). • Le marquis de Ségur 
avait pressenti la destinée que l'avenir réservait à 
Sérurier, mais il ne faisait pas crédit sur la question 
de naissance, comme bien longtemps après, quand, 
ministre de la guerre, il acceptait de signer l'or- 
donnance célèbre attribuant les places d'officiers aux 
seuls gentilshommes qui pouvaient justifier de quatre 
quartiers de noblesse. 

La réforme n'atteignit point Sérurier; mais le 
grade de lieutenant, qu'il semblait avoir si bien 
gagné au prix d'une grave blessure, lui fut retiré, et 
on le replaça comme sous-lieutenant au régiment de 
Beauce. Chargé alors des fonctions d'instructeur, il 
les exerça pendant six ans. 

A cette époque, l'instruction des régiments était 
confiée aux soins et à la responsabilité du major, 
qui avait pour le seconder les aides et les sous-aides 
majors, ainsi qu'un certain nombre d'officiers dési- 
gnés à cet efiet. Cette tâche, grandement facilitée, 
d'ailleurs, par un cadre excellent de bas offi- 
ciers, pouvait ainsi se continuer sans interruption, 
malgré les absences fréquentes et prolongées des 
officiers partis en congé simple ou en congé de se- 
mestre. 

(1) Arch. adm. delà guerre. Contrôles du régiment. 
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Il fallait beaucoup d'abnégation et d'attachement 
aux devoirs les plus humbles de son état pour rem- 
plir un emploi d'instructeur; aussi, n'était-il guère 
recherché par les jeunes et brillants officiers de 
cour, mais laissé, au contraire, aux gentilshommes 
de condition modeste ou aux officiers de fortune : 
ceux-ci, en revanche, partageant l'existence et les 
peines du militaire, étaient les seuls à être connus 
de lui et à s'en faire aimer. 

« Par ce maniement continuel du soldat, Sérurier 
obtint une confiance et un empire dont il tirera parti 
le jour où la nécessité se présentera (1). » 

Nommé lieutenant le 21 février 1767, Sérurier 
part pour la Corse avec son régiment en juillet 1770. 
Il fait la campagne de 1771 sous les ordres du comte 
de Marbeuf et commande un détachement de chas- 
seurs destiné à éclairer les cantonnements (2). C'est 
une guerre de chicane contre les insurgés qui ne 
donne lieu à aucune affaire importante. 

Le régiment de Beauce rentre en France en 1774 
et vient tenir garnison à Toulon où il ne reste 
d'ailleurs qu'une année (3). Les changements de 

(1) SuiN, DÛ covr S "prononcé pour Vinaugnration de la statue 
du maréchal Sérurier, à Laon, le 23 août ISCÎ. L'aul< ur a connu 
personnelUment le maréchal Sérurier. 

(2) Duc d'Albuf^iba, Eloge du maréchal Sérurier, prononcé à 
la Chambre des pairs, le 9 mars 1820. 

(3) Garnisons du régiment de Beauce: Toulon, 1774; Grenoble, 
1775: Strasbourg, 1776; Arras. 1777; le Havre, 1778; camp de 
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garnison étaient très fréquents sous l'ancien régime. 
Ce passage continuel de corps de troupes sur toute 
rétendue du royaume, une des servitudes militaires 
de l'époque, coûtait cher à l'Etat et aux particuliers ; 
mais les officiei's n'en souffraient pas moins, car les 
déplacements leur devenaient fort onéreux, surtout 
aux officiers mariés et sans fortune. Sérurier était 
alors marié : il avait épousé, le 3 juillet 1778, 
à Presles (Aisne), Louise-Marie-Madeleine Itasse, 
fille d'un greffier au bailliage criminel de Laon. 
Une sympathie réciproque les avait unis bien plutôt 
qu'un arrangement d'intérêt : la situation de for- 
tune de Sérurier fut toujours modeste (1). 

Sa carrière, alors, continuait obscure et lente, 
comme celle des officiers qui n'avaient que leur seul 
mérite pour recommandation. A la suite de l'inspec- 
tion de 1774, il est noté comme « bon officier, plein 
de zèle et de bonne volonté » ; en 1775, comme un 
« excellent officier » . 

L'année suivante, c'est à dire dix ans après sa 
promotion au grade de lieutenant, il devient lieu- 
tenant en premier ; peu après, le 28 février 1778, il 
est nommé capitaine en second. 

La croix de Saint-Louis lui est accordée le 29 

Vaussieux, 1778 ; Liaieux, 1779 ; Gondé, 1781 ; Cambrai. 1782 ; 
Saint-SeryaD, 1783 ; Brest, 1786. (Arch. hist. de la guerre. Etats 
d'emplacements de troupes). 

(1) Cf. aux pièces justificatives son acte de mariage, n* 5. 
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juillet 1781 à la suite de présentations plusieurs 
fois renouvelées par le colonel du régiment, le che- 
valier de la Tour du Pin de la Charce (1). 

Nommé capitaine commandant, le 10 mai 1782, 
il est à la tête de la compagnie de chasseurs, le 
!«' juin 1783 (2). 

Un an après, il est proposé pour une majo- 
rité par le vicomte d'Ecquevilly (3) et maintenu par 
le comte de Langeron qui donne cette appréciation 
sur Sérurier : « Très bon officier, en état actuelle- 
ment de faire un très bon major. * 

La proposition faite en sa faveur reste sans résul- 
tat : le 29 août 1785, nouvelle demande par un mé- 
moire signé de Sérurier, contresigné par le major 
de Foucault et le lieutenant-colonel Bazelaire. Il est 
en outre apostille par le colonel marquis de Roque- 
laure et par l'inspecteur, comte de Langeron, en 
termes des plus élpgieux et des plus pressants. 

Le marquis de Roquelaure (4) « certifie * que 
le capitaine Sérurier « est digne des bontés du roi , 

(1) Chevalier de la Tour du Pin de la Charce (Jean-Frédéric) ; 
commandait le régiment depuis le l" décembre 1762. 

(2) Sa compagnie comprenait, le 9 septembre 1784, à Saint-Ser- 
van : 1 sergent-major, 1 fourrier écrivain, 4 sergents, 8 caporaux, 
8 appointés, 71 fusiliers, 2 tambours (total: 95 hommes), l capi- 
taine en second, 1 lieutenant en premier, 1 lieutenant en second et 
2 sous-lieutenants. (Arch. adm. de la guerre.) 

(3) Chevalier d'Ecquevilly (Amable-Charles Hennequin) ; com- 
mandait le régiment depuis le l" mars 1784. 

(4) Marquis de Roquelaure (François-Rose-Barthélemy de Bes- 
suéjoulsy ; commandait le régiment depuis le 13 mai 1785. 
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et qu'il attend d'ailleurs justice depuis longtemps ». 
Faisant remarquer qu'il avance en âge, le colonel 
ajoute : « Si cet officier n'est pas placé dans très 
peu de temps, la grâce qu'il demande lui sera plutôt 
à charge qu'utile, car le service de major demande 
toute la force de l'âge et l'activité de la jeunesse : 
bientôt, il ne sera plus propre qu'à remplir la place 
de lieutenant-colonel où il faut plus de prudence et 
non pas l'espèce d'activité que l'on doit désirer dans 
celui qui est chargé particulièrement de tout genre 
de détail et d'instruction. » Le comte de Langeron 
contresignait le tout en déclarant « qu'il ne pourrait 
que répéter la note de M. le marquis de Roquelaure 
sur cet excellent officier » (1). 

Le mémoire partit pour les bureaux de la guerre, 
mais les choses en restèrent là. 

Présenté pour la troisième fois à l'inspection 
de 1786, sans plus de succès encore, Sérurier 
adressa lui-même, le 29 décembre 1780, de Laon 
où il se trouvait en congé, un nouveau mémoire 
par lequel il rappelait les diverses propositions 
dont il avait été l'objet lors des revues de 1784, 
1785 et 1786. Fondé sur les promesses de tous 
ses chefs, et, ajoutait-il, ayant le désir de don- 
ner de nouvelles preuves de son zèle, il soUici- 

(I) Arch. adm. de la gueri*c. Contrôles. 
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tait de nouveau pour que la place de major lui fût 
accordée. 

Le comte de Langeron avait promis de faire une 
démarche personnelle auprès du ministre de la 
guerre ; mais elle n'eut pas le résultat que Sérurier 
pouvait en attendre. 

Le maréchal de Ségur quitta le ministère en 
1787 sans avoir rien fait en faveur de Tofficier que, 
plus de vingt années auparavant, lors de l'inspection 
du régiment de Beauce, il avait distingué et noté 
comme « sujet d'espérance » ; avec cette restriction, 
il est vrai, et qui peut-être explique l'insuccès per- 
sistant des propositions en faveur de Sérurier pour 
le grade d'officier supérieur, qu'il n'était « point de 
condition ». 

A chaque promotion, il se voyait oublié. D'un 
caractère droit et fier, il ressentit vivement l'échec 
que faisait la faveur aux services et aux droits 
acquis : un profond découragement s'empara de lui. 
Las d'attendre et de solliciter en vain, comprenant que 
sa carrière était désormais finie, Sérurier présenta 
une demande pour la retraite le 8 septembre 1788. 

Le mémoire où il formule sa requête est em- 
preint d'amertume et de désillusion : « Il a fait, 
dit-il, tout ce qui a dépendu de lui -pour mériter le 
grâces du roi. Mais, se trouvant hors d'état de cor 
tinuer ses services, tant à cause de sa mauvai 
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santé que des affaires qui exigent sa présence chez 
lui pour sauver les restes d'une très petite fortune, 
il supplie Sa Majesté de vouloir bien lui accorder sa 
retraite avec la pension dont elle le jugera suscep- 
tible par son ancienneté, ses services, ses bles- 
sures (1). » 

A la fin de ce mémoire, le major de Foucault, 
le lieutenant-colonel Bazelaire, le colonel marquis 
de Roquelaure et le comte de Murinais mirent leur 
signature ; ils faisaient Téloge du zèle et de la dis- 
tinction avec lesquels Sérurier avait toujours servi ; 
ils exprimaient une dernière fois le vœu qu'une 
place d'officier supérieur lui fût réservée. Enfin le 
comte de Langeron appuyait chaudement la pro- 
position en ajoutant que « ce serait une perte pour 
le service du roi d'accorder la retraite à cet officier. 
Cependant, les espérances fondées qu'il avait depuis 
deux ans n'ayant pas eu leur effet, il prenait le 
parti de se retirer. » 

Quelques jours après, le 20 septembre 1788, fut 
passée l'inspection annuelle du régiment de Beauce 
par le comte de Murinais (2). Dans l'état des propo- 
sitions pour l'avancement envoyé à Versailles, il 
rappela que le capitaine Sérurier sollicitait en ce 

(1) Arch. adm. de la guerre. 

(2) Antoine- Viclor- Augustin d'Auberjon, chevalier, puis comte 
d6 Hnriiiais, né en 1781, mort en 1798. Brigadier de dragons en 
1770« maréchal de camp on 1780. 

2 
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moment une pension de retraite, mais qu'on devait 
se garder de la lui donner et considérer au con- 
traire son mémoire comme une nouvelle demande 
pour être placé officier supérieur. « J'applaudis 
tous les jours, écrivait le comte de Murinais, sur la 
manière distinguée avec laquelle il sert le roi. * 
De son côté, le marquis de Roquelaure s'entremit 
en faveur de son régiment « depuis longtemps ou- 
blié » . Il exposait « qu'il était nécessaire que quel- 
ques grâces fussent répandues sur des officiers qui 
cherchaient à se rendre recommandables par leur 
manière de servir le roi. D'ailleurs, ajoutait-il, mon 
régiment s'est toujours conduit à la guerre avec une 
bravoure distinguée et une grande activité. Un trop 
long oubli dont on l'accablerait ne pourrait que 
faire un mauvais eifet ;... et ce serait le condamner 
à un profond découragement » (1). 

Ces représentations pleines de franchise et de 
fermeté, ces démarches instantes pour obtenir jus- 
tice en faveur d'un officier de mérite mais sans 
protecteur sont aussi honorables pour ceux qui les 
firent que pour celui qui en fut l'objet; elles devaient 
celte fois trouver bon accueil dans le conseil de la 
guerre : le 17 mars 1789, Sérurier était nommé 
major au régiment de Médoc [2). 11 comptait trente- 

(1) Ârch. adm. de la guerre. 

(2) Cf. l'ordonnance du 17 mars 1788 sur ravancement. Titre 
VIII. Art. I. Les majors seront choisis par Sa Majesté parmi les 
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quatre ans de services, dont quatre dans la milice, 
le reste au régiment de Beauce. 

capitaines de tous les régiments de leur arme ayant vingt ans de 
service et ils ne seront jamais faits majors dans les mômes régi- 
ments où ils étaient capitaines. — Art. V. Sa Majesté entend qa'au* 
cnn officier ne paisse lui être proposé par son secrétaire du dépar- 
tement de la guerre pour ces emplois (lieutenant-colonel et major) 
que d'après une liste formée par le Conseil de la guerre sur l'examen 
discuté des comptes qui auront été rendus au dit secrétaire d'Etat 
à l'arrêté des revues d'inspection par les lieutenants-généraux 
et inspecteurs divisionnaires. 
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CHAPITRE II 



SÉRURIER ET LE RÊQIMENT DE MÊDOC 



1789-1792 



L'armée et la Révolution dans le Midi de la France. — Le 
régiment de Médoc en garnison à Béziers, puis à Perpi- 
gnan. Troubles dans cette ville en 1700. — Sérurier 
lieutenant-colonel, 1»' janvier 1791. —Arrivée du 70», ci- 
devant Médoc, à Perpignan, 29 avril 1701. — Mutinerie 
du 70« régiment, "23 juillet. — Complot de M. de Saillans, 
6 et 7 décembre : conduite patriotique du 70« régiment. 
— Emigration des officiers du 70«. — Tentative d'émi* 
gration de Sérurier et d'Hédouville en 1792, d'après le 
Mémorial de Sainte-Hélène, — Destitution de Sérurier. 

La Révolution , qui ouvrait au mérite sans 
naissance ni fortune Taccès des rangs élevés de la 
hiérarchie niililaire, changeait par cela même la 
destinée de Sérurier. Au lieu de terminer une car- 
rière sans éclat comme major d'infanterie, grade 
que sa situation sociale ne lui eût pas donné le 
moyen de dépasser sous l'Ancien Régime, il allait, 
autant que son âge déjà avancé pouvait le lui per- 
mettre, ajouter à sa vie militaire active une période 
bien remplie de dix années, pendant lesquelles Tim- 
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portance des événements auxquels il a pris part et 
ilu r4le qu*il y a joué assure â son nom une place 
honorable parmi les généraux de la Révolotion el 
en particulier parmi ceux de l'armée d'Italie. 

En raison de l'ancienneté de ses services, Sérorier 
était du petit nombre d'officiers expérimentés qae 
l'armée royale, désorganisée en 1791 par l'émi- 
gration, compte encore dans ses rangs pour ins- 
truire et discipliner les jeunes armées de la Révo- 
lution. 

A l'expérience de la guerre il unissait une longue 
habitude des troupes, une connaissance approfon- 
die du soldat, sur lequel la fermeté de son caractère 
lui donnait beaucoup d'ascendant. 

Ce sont les qualités dont Sërurier fit preuve dans 
les circonstances difficiles ou il se trouva peu après 
son entrée en fonctions comme major au régiment 
de Médoc. 

Dès l'année 1789, l'agitation causée par la Révo- 
lution dans les provinces du Midi de la France 
n'avait pas laissé l'armée indifférente} un esprit 
d'indiscipline venait de partout et ne devait pas tar- 
der à se traduire par des troubles et des mutineries. 
A Toulon, à Aix, à Marseille, à Valence, en 1789 
et 1790, les régiments de Dauphiné, de Barrois, etc., 
setaient révoltés. Les soldais avaient suivi d'eus- 
mèraes lo mouvement révolutionnaire : ils formaient 
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des comités dans les régiments, des fédérations avec 
les autres corps de troupes et les gardes nationales ; 
ils allaient au club, envoyaient des adresses à TAssem- 
blée nationale sans autorisation de leurs supérieurs. 
Les municipalités intervenaient, de leur côté, dans 
la police des régiments, entraient en lutte avec l'au- 
torité des colonels et des généraux ; enfin, les Socié- 
tés populaires et les journaux animaient les soldats 
contre leurs officiers (1). 

Toute la fièvre de la vie publique entrait dans 
les casernes et travaillait à y ruiner l'autorité des 
chefs; quant aux sous-officiers, très ambitieux et 
attendant beaucoup de la Révolution, ils fermaient 
souvent les yeux devant les écarts du soldat, s'ils 
ne faisaient pas cause commune avec lui. 

Il y avait du mérite de remplir les fonctions de 
major à cette époque troublée; mais Sérurierqui, 
comme instructeur, avait passé de longues années 
au milieu des soldats, semblait particulièrement ca- 
pable de remplir avec succès une semblable tâche ; 
et il montra beaucoup d'activité dans son nouveau 
poste au milieu de difficultés de jour en jour gran- 
dissantes (2). 

(1) A. Chuouet. La première invasion prussienne, p. 42. 

(2) Inspection définitive du régiment de Médoc, passée à Béziers 
le 20 août 1780 par le marquis de Bouzols, maréchal de camp, ins- 
pecteur divisionnaire. Note de l'inspecteur : « M. de Sérurier, ma- 
jor, vient d'arrivei au corps ; paraît beaucoup s'occuper de son 
état. » 
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En 1789 et 1790, le régiment de Médoc fut assez 
calme jusqu'au moment où il fut appelé à main- 
tenir Tordre dans le département de l'Aude (1). Un 
cordon de troupes ayant été établi le long du canal 
des deux mers pour en protéger la navigatioû, les 
régiments de Bresse et de Médoc fournirent les 
troupes nécessaires à la surveillance de cette ligne, 
sous le commandement des lieutenants-colonels Bour- 
geois et de Beaudre. Ces deux officiers supérieurs 
eurent fort à faire : une animosité extrême existait 
entre les deux régiments, qui avaient eu une an- 
cienne querelle; ils ne pouvaient se voir sans en 
venir aux mains. Le commandant militaire du 
Languedoc dut même en informer le ministre de 
la maison du roi : « Toutes les fois que quelques- 
uns de leurs détachements se rencontrent, lui écri- 
vait-il, il est difficile de les empêcher de se battre 
à outrance (2). » 

Les événements ne tardèrent pas à mettre fin à 
cette rivalité ; chacun des deux corps fut appelé en 
d'autres lieux, et Médoc partit bientôt pour Per- 
pignan, où la garnison jusqu'alors trop faible, avait 
la double tâche d'assurer la tranquillité d'une ville 
remuante et la défense d'une place frontière. 

(1) Arch. nat., F' 3656. Lettre de Montagu, 17 septembre 1790, 
annonce qu'il fait marcher les grenadiers des régiments de Bresse 
et de Médoc et les deux compagnies de Médoc qui sont ù, Trébes. 

(2) De Montagu à Guignard de Saint- Priest, 22 septembre 1790. 
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A Perpignan, les partisans et les adversaires de 
la Révolution vivaient en très mauvaise intelligence 
depuis 1789; les premiers s'étaient groupés sous le 
nom de Société des Amis de la Constitution ; les se- 
conds, attachés à l'ancien régime, avaient formé une 
association rivale, nombreuse et influente : la So- 
ciété des Amis de la Paix. Celle-ci avait protesté 
publiquement contre les décrets de l'Assemblée na- 
tionale et ne se cachait pas de faire une guerre 
ouverte à la Révolution. Les deux partis avaient 
failli en venir aux mains, et des troubles ne pou- 
vaient manquer de se produire; la municipalité, 
faible et irrésolue, trahissait son impuissance à pré- 
venir les désordres comme à les réprimer. Elle se 
défiait des troupes de la garnison : la garde natio- 
nale était divisée d'opinions ; les régiments de Ver- 
mandois et de Touraine, énervés par l'indiscipline, 
diminués d'ailleurs par les détachements qu'ils 
avaient dans les places de la frontière, ne lui inspi- 
raient pas confiance. 

CederniertenaitgarnisonàPerpignan depuis 1788; 
il avait été mêlé depuis le commencement de la Ré- 
volution à tous les mouvements populaires dont ce 
foyer d'agitation avait été le thét^tre. Le colonel était 
le vicomte de Mirabeau, qui siégeait à l'Assemblée 
nationale comme député de la noblesse. Homme 
violent, de caractère autoritaire, il se faisait remar- 



— 26 — 

quer par son ardeur passionnée à combattre les 
idées nouvelles et son zèle maladroit à défendre la 
monarchie. Il était peu aimé à son régiment, et sa 
manière d'agir lui fit perdre encore des partisans, 
lorsqu'après l'exécution du marquis de Favras il 
obtint pour le fils du conspirateur une sous-lieute- 
nance au régiment de Touraine. Cette mesure fut 
mal accueillie d'un régiment qui était connu pour 
ses sentiments patriotes; plusieurs officiers ne vou- 
lurent pas reconnaître leur nouveau camarade. 
A la suite d'une mutinerie des soldats survenue le 
19 mai pour des motifs futiles et qui vint compliquer 
cette situation gênante, le vicomte de Mirabeau 
résolut de venir à Perpignan afin de faire rentrer 
dans l'ordre son régiment. 

Une mission aussi délicate convenait peu à son 
caractère. Alors qu'il aurait fallu, comme le lui avait 
recommandé le ministre de la guerre, user de pa- 
tience et de modération à l'égard d'une troupe qui 
n'écoutait plus la voix de ses chefs, il entra en 
lutte directe avec ses propres soldats. 

Arrivé à Perpignan, le 7 juin, il échoue dans 
toutes les tentatives qu'il fait pour ramener son ré- 
giment à la subordination. Au lieu de se présenter 
en conciliateur, il irrite encore par son arrogance 
les esprits surexcités. Les soldats disent de lui « que 
partout où il va il porte l'incendie ». Descendu chez 
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le marquis d'Aguilar, maire de la ville, dans la 
maison et sous la sauvegarde duquel les drapeaux 
du régiment de Touraine ont été déposés, Mirabeau 
appelle les soldats du régiment de Vermandois pour 
garder ces emblèmes. C'est un affront pour le régi- 
ment de Touraine que de lui enlever la garde de ses 
drapeaux. « Avons-nous jamais eu besoin de per- 
sonne pour les conserver ? s'écrient les soldats. 
N'avons-nous pas prodigué notre sang pour les dé- 
fendre? » Cet incident provoque une insurrection 
générale ; le régiment de Touraine se consigne au 
quartier et refuse de recevoir désormais aucun ordre 
de son colonel. 

Le vicomte de Mirabeau, furieux de voir son au- 
torité méconnue, abandonne le régiment, quitte fur- 
tivement Perpignan et emporte les cravates des dra- 
peaux. C'est alors une explosion de colère au 
régiment de Touraine et dans la ville ; le maire, 
accusé d'avoir aidé au départ du colonel et à l'enlè- 
vement des cravates, est enfermé dans la citadelle. 
On apprend peu après que le vicomte de Mirabeau 
vient d'être arrêté à Gastelnaudary et que les cra- 
vates sont retrouvées; cette nouvelle calme les esprits 
et fait renaître la tranquillité. 

A la suite de la séance qui eut lieu le 26 juin à 
TAssemblée nationale sur cette affaire, le colonel de 
Mirabeau donna sa démission et le régiment de 
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Touraine fut envoyé en garnison à Montauban, au 
mois d'août 1790(1). 

Il ne restait plus, pour maintenir l'ordre dans Per- 
pignan, que le régiment de Vermandois, dont une 
partie était employée à la garde de la citadelle et des 
villes de Montlouîs et de Villefranche. Aussi, les agi- 
tateurs eurent beau jeu ; les Amis de la Paix et les 
Amis de la Constitution ne tardèrent pas à en venir 
aux mains. Le 5 décembre 1790, des coups.de feu 
étaient tirés par les fenêtres delà maison où les Amis 
de la Paix tenaient leurs séances, sur les citoyens 
qui sortaient de la Société des Amis de la Constitu- 
tion. Ce fut le signal d'une émeute qui fut prompte- 
ment étouffée, d'ailleurs, par l'intervention d'un 
détachement du régiment de Vermandois, dont l'atti- 
tude prudente et ferme réussit à en imposer aux 
meneurs, sans aucune effusion de sang. 

L'Assemblée nationale se préoccupa d'empêcher le 
retour de pareils désordres et, à la suite de la 
séance du 21 décembre 1790, l'envoi d'un nouveau 
régiment à Perpignan fut décidé (2). 

Le régiment de Cambrésis vint dans cette ville au 

(1) Archives parlementaires» 1" série, tome XVI. Exposé des 
faits relatifs à l'insurrection du régiment do Touraine dans les 
débats de l'Assemblée des 17, 18. 19. 23, 26. 27 juin et 8 juillet 1790. 

Cf. SUSANI5, nisU de l'infanterie, t. IV, 1801. 

(2) Archives parlementaires, 1" série, tome XXI : séance du 21 dé- 
cembre 179(); rapport do Muguet-Nanthou, député de la Haute- 
Saône, sur ratïairc du 5 décembre, ù Perpignan. 
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mois de janvier 1791 ; le régiment de Médoc y arri- 
vait à son tour le 29 avril, ayant à sa tête son 
nouveau lieutenant-colonel qui, depuis le i^^ jan- 
vier 1791, était le major Sérurier. 

Mais à Perpignan, les corps de troupes les mieux 
disciplinés résistaient difficilement à l'influence d^un 
séjour prolongé au milieu d'une population aussi 
exaltée. Sitôt en présence, les régiments de Médoc 
et de Cambrésis laissèrent voir leur désaccord : Mé- 
doc passait pour patriote et très favorable à la Ré- 
volution, ce qui n^était pas la réputation de Cambré- 
sis. Il en résulta dMncessantes querelles, qui se 
terminaient par des cartels entre les militaires des 
deux corps, rivalités à l'image des dissensions qui 
partageaient la ville, toujours agitée depuis les évé- 
nements du mois de décembre 1790. 

Le régiment de Médoc, qui avait jusqu'alors donné 
l'exemple de l'ordre et de la discipline, parut un 
instant se laisser aller à tous les excès de la violence. 
Le 23 juillet 1791, un détachement de ce corps vint 
en désordre chez le lieutenant-colonel Sérurier et 
y enleva la caisse du régiment ainsi que les dra- 
peaux ; ceux-ci furent déposés dans le quartier. 
Afin que le mobile de leur conduite ne fût pas sus- 
pect^ les soldats demandèrent au directoire du dé- 
partement l'autorisation de déposer la cassette du ré- 
giment dans le lieu des séances ; l'administration 
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départementale, ne voulant pas se rendre complice 
de soldats rebelles, refusa de recevoir ce dép6t. 

Cette mutinerie des soldats de Médoc n'était pas 
dirigée contre la personne de Sérurier; ils décla- 
rèrent, au contraire, qu'ils n'avaient aucun grief 
contre leur lieutenant-colonel, mais qu'ils croyaient 
devoir prendre une mesure de précaution, d'après la 
conduite qu'avait tenue le chef du régiment ci-devant 
Colonel-Général. Cet officier supérieur avait émigré 
en emportant les drapeaux de son régiment, ce dont 
le régiment de Médoc avait été informé, comme tous 
les corps de troupes, par une lettre-circulaire. Les 
événements du 23 juillet produisirent une émotion 
considérable à Perpignan. Le lieutenant-général 
de ChoUet , les officiers du régiment de Médoc , 
le directoire du département, écrivirent chacun 
aux ministres de la guerre et de l'intérieur pour 
leur dénoncer cette rébellion, qu'ils regardaient 
comme une injure publique à la personne du lieute- 
nant-colonel Sérurier. 

Le ministre de la guerre, Duportail, répondit à 
M. de ChoUet qu'il était vivement affecté de tous ces 
excès et que, certes, il serait important de sévir contre 
les instigateurs de semblables désordres. Mais, 
ajoutait-il, ces délits sont antérieurs au 25 juillet, 
date du décret rendu par l'Assemblée nationale, en 
vertu duquel l'amnistie de tous les délits militaires 
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de cette catégorie et commis antérieurement est 
proclamée. 

Il restait à savoir si, depuis le 25 juillet, les 
soldats du régiment de Médoc avaient persisté dans 
leur insurrection ; dans ce cas, il y avait lieu de 
faire poursuivre les principaux coupables par le 
commissaire auditeur des guerres. Si, au contraire, 
depuis le 25, la caisse et les drapeaux avaient été 
rétablis chez le lieutenant-colonel, le ministre in- 
vitait M. de GhoUet à renvoyer du régiment, avec 
des cartouches pures et simples, les auteurs de Tin- 
surrection (i). 

Les instructions envoyées par le ministre de la 
guerre trahissaient une impuissance dans la ré- 
pression, un complet désarroi de l'autorité en pré- 
sence d'un travail de désorganisation et d'indis- 
cipline qui semblait conspirer à la ruine de l'armée 



(1) Arch. Nat., F^ 36859 : Lettres de Delossart, ministre de 
rintérieur, à Duportail, ministre de la guerre; à de Ghollet, 
lieutenant-général commandant la 10* division militaire ; au Di- 
rectoire des Pyrénées-Orientales. Arch. hist. de la guerre : exposé 
justificatif de la conduite qu'a tenue le 70* régiment d'infanterie en 
garnison à Perpignan, le 23 juillet 1791. Envoyé au Comité mili- 
taire, enregistré le 81 juillet sous le numéro 5208. — Lettre du 
lieutenant-colonel Sérurier au ministre de la guerre. Il rend 
compte des violences des soldats qui ont enlevé les drapeaux et la 
caisse de chez lui. Enregistré au comité militaire le 19 juillet sous 
le numéro 4778. Les deux documents ci-dessus manquent et n'ont 
pas été versés aux Archives historiques, on ne possède que leurs 
numéros d'enregistrement et leur analyse très succincte sur les ré- 
pertoires du Comité militaire. 
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entière. Par bonheur, au 70^ régiment (1), la muti- 
nerie du 25 juillet 1791 n'eut pas de suites; elle 
tomba d'elle-même devant l'attitude énergique, calme 
et prudente de Sérurier, qui reprit bientôt son empire 
sur des soldats momentanément égarés par les fu- 
nestes exemples d'indiscipline dont certains corps 
de troupes donnaient alors le spectacle. 

Dans la suite, l'attitude du régiment fit oublier l'in- 
subordination à laquelle il s'était laissé entraîner. Il 
sut ne pas se compromettre dans le complot qui fut 
formé à Perpignan pendant le mois de décembre 1 791 ; 
bien plus, sa conduite patriotique contribua à le faire 
échouer et à préserver la ville de la guerre civile. 
La citadelle de Perpignan était confiée à la garde 
du 12® bataillon de chasseurs, que commandait M. de 
Saillans. Cet officier supérieur avait des intelligences 
avec le parti royaliste émigré, et il en était un dej> 
agents les plus actifs dans le Midi de la France ; il 
avait organisé, de concert avec des habitants de 
Perpignan, avec les officiers de son bataillon et un 
certain nombre de ceux de Gambrésis, un complot 
dans le dessein de livrer la place aux Espagnols. 
Le 6 décembre, celte machination se démasqua 
comme par hasard. Un soldat du régiment de Gam- 

(1) Au 1" janvier 1791, lo régiment de Médoc était devenu 
70» régiment d'infanterie; celui do Gambrésis, ;iO« régiment. Les 
chasseurs du lloussillon avaient pris lo n*> 12 dans l'arme des 
chasseurs. 
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brésis ayant assassiné un habitant, Tinimitié qui 
existait déjà dans la ville contre ce régiment dégé- 
néra en émeute. Les régiments de Cambrésis et de 
Médoc, ainsi que le 12® bataillon de chasseurs, fu- 
rent aussitôt consignés dans leurs quartiers. Le 
peuple surexcité se porta en foule autour de l'en- 
ceinte du département pour réclamer le départ du 
20® régiment, qui refusait de livrer le grenadier 
coupable du meurtre. 

Ce désordre fit le jeu des conspirateurs. Pen- 
dant la nuit du 6 au 7, une députation d'officiers du 
12® bataillon et du 20® régiment, conduite par M. de 
Saillans, vint circonvenir et solliciter M. de Ghollet 
pour le décider à se réfugier à la citadelle, car, pré- 
tendaient-ils, sa vie était menacée dans la ville. Ce 
vieillard faible et indécis céda d'abord à leurs ins- 
tances et monta à la citadelle. On lui dit alors que 
le quartier Saint- Jacques était en danger et investi par 
le peuple ; on lui extorqua l'ordre de faire venir le 
20® régiment à la citadelle; mais ce régiment refusa 
de quitter son quartier, où il n'était nullement in- 
quiété. M. de Ghollet s'aperçut qu'il était le jouet 
d'une intrigue dans laquelle on essayait de se servir 
de son autorité pour des desseins cachés ; il réussit 
à s'échapper de la citadelle et rentra en ville vers 
deux heures du matin. 

La population, toujours très surexcitée, mais con- 
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tenue pendant la nuit par des patrouilles de la garde 
nationale, n'avait rien entrepris contre les casernes. 
Au quartier Saint-Jacques, Tagitation continuait; les 
officiers avaient, la nuit durant, travaillé les soldats 
pour les engager à venir se joindre au 12^ ba- 
taillon ; mais leurs eiforts restèrent sans effet ; ' le 
20® régiment s'y était refusé, docile à la voix de 
son chef, l'énergique lieutenant-colonel Desbordes, 
qui l'exhorta à s'aifermir dans le devoir et qui fut 
écouté. 

Quant au 70'* régiment, dont le patriotisme et 
l'attachement à la Révolution étaient connus, il 
restait étranger à ces excès, et toutes les tenta- 
tives faites pour l'entraîner dans la défection avaient 
échoué. Le 70*^ demeura, ainsi que les compagnies 
du l®' régiment d'artillerie, ci-devant la Fère, in- 
tact et discipliné en face de l'émeute, et ces deux 
corps de troupe furent la sauvegarde de Perpignan 
pendant ces journées de troubles. Le 7 décembre, 
M. de Chollet, afin de donner satisfaction aux habi- 
tants et de contribuer au rétablissement de l'ordre et 
de la tranquillité, fit partir le 12" bataillon de chas- 
seurs. Gomme il était à craindre que des désordres 
se produisissent sur le passage de cette troupe, le 
70® fit la haie jusqu'à la sortie de la ville pour 
prévenir les violences d'une population irritée. Peu 
après, le 20" régiment quittait à son tour Per- 
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pignan et allait tenir garnison à GoUioure (1). 

Cette conspiration avait produit une émotion con- 
sidérable dans la ville frontière, qui était une des 
portes de la France du côté de l'Espagne ; la popu- 
lation, comprenant le danger qu'elle avait couru 
d'être livrée aux Espagnols, attendait de l'Assem- 
blée nationale des mesures pour sa sauvegarde et le 
châtiment des coupables. L'Assemblée ordonna, le 
4 janvier, la mise en état d'accusation de M. de Sail- 
lans, de M. deChoUet, dont la conduite avait manqué 
de franchise et de fermeté, ainsi que des officiers 
du 12^ de chasseurs et du 20® d'infanterie ; plu- 
sieurs habitants de Perpignan furent frappés par le 
même décret. Ces mesures rassuraient le parti révo- 
lutionnaire et marquaient sa victoire. 

Des éloges furent adressés au lieutenant-colonel 
Desbordes, au 70® d'infanterie et au 1®^ d'artillerie. 
Parmi tant de scènes de désordre, on avait vu un 
grand nombre d'officiers donner l'exemple de l'indis- 
cipline en courant dans les casernes afin de séduire 
le soldat et de l'entraîner dans la défection. Il avait 
fallu au 20® régiment toute l'autorité du lieutenant- 
colonel Desbordes pour faire échouer ces tentatives 
d'embauchage. L'attitude du 70® fut tout autre ; 



(1) Sur ces événements, cf. le procès-verbal (imprimé) de l'as- 
semblée du Conseil du département des PyréDées-Orientales, tenue 
à Perpignan on novembre et décembre 1791 (Arch. nat., AD XIX, îtô). 
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et, malgré la surexcitation des soldats, la présence 
et Tautorité de Sérurier contribuèrent beaucoup 
à empêcher ceux mêmes des officiers qui auraient 
vu sans déplaisir la réussite du complot* de prendre 
parti en faveur de M. de Saillans ; du moins ne 
trahirent-ils pas avec éclat, comme les officiers 
des autres corps, le serment solennellement prêté 
par eux, le 22 juin, de « mourir plutôt que de souf- 
frir l'invasion du territoire français par les troupes 
étrangères ». 

Cependant ils ne furent pas moins exposés que 
les plus compromis aux violences et aux menaces 
des soldats, dont ce complot avorté avait réveillé les 
méfiances et qui croyaient voir partout la trahi- 
son. 

De nouveaux troubles, arrivés les il et 12 jan- 
vier 1792, provoquèrent Témigration de nombreux 
officiers du 70*. Le 21 janvier, jour de la revue, 
on constatait l'absence de dix-neuf officiers du régi- 
ment. Un peu plus tard, trois s'en allèrent encore ; 
il n'y eut d'ailleurs pas d'autres émigrations à ce 
corps dans le cours de l'année 1792. Sur un total 
d'environ soixante officiers que comptait le 70*, le 
tiers avait abandonné le régiment (1). A la nou- 



(1) Arch. hist. «le la «nierre. Liste dressée par le ministre de la 
îîij»rre dos officiers qui ont désert»!- ou abandonné leurs corps sans 
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velle d'une émigration aussi considérable, le colonel 
Meunier, qui se trouvait alors à Montlouis, où il 
commandait la place, accourut à Perpignan. « Arrivé 
le 26 janvier, son premier mouvement fut de se 
jeter dans les bras des officiers qui avaient eu la fer- 
meté, comme il disait, de rester sous le couteau et 
de ne pas éraigrer ». Il flétrit la conduite de ceux 
qui avaient manqué du courage nécessaire pour mé- 
priser « les menaces faites par quelques soldats li- 
cencieux ou insubordonnés. » Il alla voir ensuite, 
avec le lieutenant-colonel Sérurier, les sous-officiers 
et la masse des soldats du régiment, qu'il trouva, 
dit-il, « dans des principes assez sages, pour le 
temps, et fidèles à la Nation, à la Loi et au Roi, 
soumis à tous les décrets de l'Assemblée constituante 
et prêts à mourir pour la défense de la Constitu- 
tion ». L'intervention du colonel Meunier n'aurait 
pas suffi à maintenir dans le devoir les soldats du 
régiment de Médoc « sans la prévoyance, la sagesse 
et la fermeté du général Danselme, commandant la 
10** division. Sous tout autre chef que lui, les 
soins, les fatigues, les exhortations et la présence 
du lieutenant-colonel Sérurier n'auraient eu aucun 
succès; enfin, déclarait le colonel Meunier, c'était 

démission depuis la loi d'ainnistio du 15 septembre 1701 jusqu'au 
1" décembre ITÎ^i et de ceux qui ont enlevé la caisse, emporté 
leurs drapeaux ou la gratification de campagne. 
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au général Danseline que la Nation devait l'existence 
du 70^ régiment (1) ». 

Cependant Témigration du mois de janvier qui 
enlevait des cadres du régiment un grand nombre 
d'officiers hostiles à la Révolution, n'avait pas 
rendu moins difficiles les rapports des soldats avec 
les officiers que le devoir retenait à leur poste. Ces 
derniers n'avaient plus la confiance des soldats, qui 
suspectaient les opinions politiques de leurs chefs, 
les croyaient de connivence avec les officiers récem- 
ment émigrés et sur le point d'en imiter la conduite. 

Ceux-ci, retirés en Espagne, à Barcelone, forti- 
fiaient ces soupçons par les intrigues incessantes 
auxquelles ils se livraient de l'autre côté de la 
frontière pour essayer de débaucher la garnison de 
Perpignan (2). 

Les officiers du 70® ne trouvaient même pas l'ap- 
pui moral sur lequel ils étaient en droit de compter 
de la part de leur principal chef militaire. Le prince 
de liesse, commandant la 10*^ division, écrivait le 
26 février au ministre de la guerre : « Le régiment 

(1) Arch. adm. de la guerre. Lettre du colonel Meunier au mi- 
nistre. Perpignan, 2 mai 1792. 

(2) Arch. hist. de la guerre. Correspondance générale. Lettre do 
M. d'ITrtubiso à Duinourioz lui annonçant quVi Barcelone 7 offi- 
ciers du régiment de Médoc, 7 do Cambrésis et 11 des chasseurs du 
Roussillon cherchent A dél)auclior les soldats de la garnison de 
Perpignan. 26 mars 1702. — Lettre de Dumouriez au ministre 
de la guerre, H avril 1702. 
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de Médoc est bon et sûr, le colonel honnête homme ; 
mais les officiers sont mauvais (1). » 

L'hostilité était donc générale autour d'eux ; mais 
ce sentiment n'avait pas pour unique cause la dé- 
fiance habituelle alors contre tout officier suspect 
d'aristocratie. Les soldats ne cachaient pas l'ambi- 
tion qu'ils avaient de remplacer leurs chefs ; et, au 
70® comme dans bien d'autres corps de troupes, ils 
« ne négligeaient aucun moyen de les dégoûter » (2), 
ils allaient même jusqu'aux menaces pour les forcer 
à se retirer. Ceux qui sont restés quand môme, qui, 
suivant l'expression d'un contemporain, n'ont pas 
craint de « tendre le dos » (3) et de laisser passer 
sur eux l'orage, ont fait preuve d'un rare courage 
civique. 

Sérurier en eut beaucoup lors de l'insurrection de 
son régiment et pendant les journées de décembre 
1791 ; faut-il admettre cependant qu'il ait peu après 
perdu confiance, douté de son devoir et songé, dans 
un moment de découragement, à prendre lui aussi 
la route de l'émigration ? 

Si le fait n'était relaté par un document historique 
diurne d'attention, le 'Mémorial de Sainte-Hélèriej 



(1) Arch. hist. de la guerre. Le prince de Hesse au ministre do 
la guerre. 

(2) Ghuquet, la Première invasion prussienne, 
(S) Le général Dommartin. 



i 
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qui raconte une tentative d'émigration de Sérurier 
concertée avec son compatriote Hédouville cadet, on 
serait tenté d'en mettre en doute l'authenticité ; car 
sa place, dans l'ordre et dans l'enchaînement rigou- 
reux des événements, ne peut être fixée avec cer- 
titude. On lit dans le Mémorial : « Sérurier et 
Hédouville cadet marchaient de compagnie pour 
émigror en Espagne ; une patrouille les rencontre : 
Hédouville, plus jeune, plus leste, franchit la fron- 
tière et va végéter misérablement en Espagne. Sé- 
rurier, obligé de rebrousser dans l'intérieur et* s'en 
désolant, devint maréchal (1)... » 

Ce court récit est Tunique témoignage sur lequel 
repose la prétendue tentative d'émigration de Séru- 
rier. 11 n'en va pas ainsi et l'on est mieux renseigné 
au sujet (rilédou ville, qui passa en Espagne en 1792. 

Né î^ Marchais, pn'^s de Laon, le 3 septembre 1767j 
'riiœdore-Charles-.Toseph de Hédouville, frère cadet 
(hi général do division de Hédouville, servait en 
17U2 comme capitaine en second au 4® régiment 
d'artillerie, ci-devant de Grenoble (2). Il faisait 



(1) Las Cases, Mémorial de Sfii/tU-JIélcne, tome I, p. î>7r>. 

(y) Elève du roi à Têcole militaire do Paris, ÎJ septembre 1781 ; 
élève lo 1" septembr»' 17S;{ : lieutenant on second, l" scpiembro 
178."); camarade de i)iiinu)lion de lionaparto (Cf. Autiiur Chlol'et, 
la Jt'uness*! de yapnh'on) : lieutenant en premier, 1" avril 1701 ; 
capitaine en second, (» février 17U.>. — Ayant al»andonué son em- 
ploi, il fut remplarê le 11 septembre VM; passé dans rartillorio 
espagnole en 171».i; rentré en France en octol)re 18l)0; capitaine 
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partie d'une des deux compagnies d'artillerie en 
garnison à Perpignan depuis le 18 mars 1792 (1). 

Dans la même ville que son compatriote Sérurier, 
il dut fréquenter assidûment un compagnon d'armes 
déjà élevé dans la hiérarchie militaire et qui pou- 
vait être son mentor et son protecteur. Mais il est 
difficile d'établir à quelle époque ils ont pu mettre 
à exécution leur projet commun d'émigration, si 
l'on tient compte que les événements les séparent 
dès le mois de juin 1792. 

Sérurier quitte alors Perpignan conformément à 
Tordre qu'il a reçu de conduire le i^^ bataillon du 
70* à l'armée sur le Var; en juillet, il est occupé à 



aide de camp de son frère le général Hédouville, le 25 octobre 1800; 
a été attaché â l'ambassade de France à Rome par décret du 10 fri- 
maire an XII (20 décembre 1803); chef de bataillon d'infanterie le 
7 juillet 1816. (Dossier d'IIédou ville.) 
Arch. adm. de la guerre. Déclaration du comte de Puységur : 
Je soussigné déclare que M. Théodore-Charies-Joseph comte d'Hé- 
douville, aujourd'hui ex-ministre plénipotentiaire à Francfort, est 
venu en Catalogne en 1792 en qualité de capitaine en second au 
régiment de Grenoble, corps royal d'artillerie, qu'il prit parti dans 
le rassemblement des émigrés français que je commandais dans cette 
province d'Espagnesous les ordres de M. le comte de Pressac, lieu- 
tenant-général des armées du Roi de France , et de M. le duc 
d'Havre, représentant des princes français à Madrid, qu'il fut en- 
suite appelé par le général eu chef espagnol Ricardos pour servir 
dans son armée en qualité de capitaine agrégé à l'artillerie. Paris. 

ce 12 août 1814. 

Comte Maximc de Puysequr, 

Ancien colonel au régiment de Monsieur-infanterie. 

(1) Les 11« (compagnie Faullrier) et 12« (compagnie Beaumarels) 
avaient quitté Valence le 1" mar» 1792. C'est à cette dernière 
qu'appartenait Hédouville. 
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réprimer i« troabL»*? ians l»f :ecartoii«?iit de TAr- 
din^^ : aa xoÊiÀs^ d*a«.^w îl InâtalLe aa oamp de Tour- 
noux î^-a r»rî^i!rL«eat ioa: il vii^at d'être nommé 
colonel r-ar le oiîaistre ie Li Pierre. 

A aae 'ia^r qa*il est imrossible de préciser, Ters 
le mois d*a*3ût procablemea:* H-rdoavilIe êmis^re et 
passe ea Espagne l^ 

U semile que dans la stiiîe Sênirfer ait été un 
instant en disgrâce, du moins auprès des commis- 
saires de TAssemb^e, et on ne sait pour quel motif: 
un acte officiel atteste que le ?♦>* eut un nouveau 
colonel, Joseph W'îUot, nomiue à la date du 2 sep- 
tembre par les commissaires de TAssemblêe législa- 
tive à Tarmée du Midi, les citovens Lacombe-Saint- 
Michel, Gasp;irin et Rouyer. 

Cne destitution avait donc atteint Sérurier et il 



<1) Deu\ iê-tats, compr^oaa: U*<i v»!îi.*::»r> qai composaient le 4* ré- 
(riment d*ariiUen> au *i^^ juin et du l*i aodt 17\>:î. portent : d'Hé- 
douvillt;. capitaÎDi* détaché à Pt?rpî^uaQ. ^re^<^.'if. 

Ces listes étaient élablirs à OruoMe. où se tr-uvail le dépôt du 
régiment. Si l'on fait entrer en U^rne de compte le temps nécessaire 
aux compagnies dctachées pour rédiger leurs situations respectives 
et pour les faire parvenir à Grenoble, où elles devaient servir à 
rélaboratiou de Tétat général du rt>:iment. on ne peat gnére faire 
remonter IVpoque de l'émigration d'Ilédouville au delà du mois de 
juillet. D'autre part, les nombreuses listes — conservées aux ar- 
chive» de la guerre — des ofticiers promus ù de nouveaux grades 
en remplacement de ceux qui ont donné leur démission ou aban- 
donné K'ur emploi pendant l'année 17i'2. montrent clairement que 
les absences étaient constatées et que les vides dans les cadres 
étaient comblés avec toute la célérité q^ie pv^uvail comporter alors 
la difficulté des corrt'spondanoes i»ostaUs. 
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avait été remplacé dans son commandement, du 
moins provisoirement, jusqu'au mois d'octobre, 
époque à laquelle, sur un tableau des officiers du 
70* régiment, on retrouve Joseph Willot comme 
colonel, et Sérurier comme 1®' lieutenant- colonel ; 
à la même date, un autre état mentionne Lecomte 
comme lieutenant-colonel et Sérurier comme co- 
lonel (1). 

Si l'on en croit une tradition acceptée par tous les 
biographes, Sérurier se serait écrié en apprenant 
sa destitution : « Puisqu'on ne veut plus de moi 
comme colonel, je servirai comme simple grenadier 
tant que les ennemis menaceront la patrie. » Il au- 
rait pris le fusil et la giberne et fait le service dans 
les rangs des soldats ; peu de temps, il est vrai, car 
cet acte d'abnégation, cette preuve de patriotisme, 
et comme on disait alors de civisme, avaient désarmé 
la malveillance de ceux qui ne voulaient voir en 
Sérurier qu'un « aristocrate ». Justice lui fut rendue 
par les commissaires à l'armée d'Italie qui le repla- 
cèrent à la tête de son régiment. 

(1) Ârch. adm. de la guerre. Dossier du maréchal de camp 
Joseph Willot. 
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SÉRURIER A L'ARMÉE D'ITALIE 



1792-1791 



Départ de îSôriirier pour le camp de Tournons. — Insurrec- 
tion royaliste dans l'Ardèche : intervention du 70« ; mort 
du colonel Meunier; Sérurier promu colonel, 7 août. — 
Au camp de Tournoux. — Canipagne de 1792 : occupation 

du comté de Nice. — Campagne de 1793 : expédition de 
Sérurier dans la vallée de la Tinée, 2()-îi^2 mai. Attaque 
des positions de TAuthion, Set 12 juin. — Sérurier, géné- 
ral de brigade, 25 juin. — Olfensive des Piémontais contre 
Sérurier, dans la vallée de la Vésubie. — Sérurier 
commandant de la division d'Entrevaux. — Retraite des 
ennemis; dissentiments entre Séruiier et Masséna. — 
Dénonciations contre Sérurier (1). 

Au mois de juin, le TO*' avait reçu Tordre de se 
mettre en route pour aller s'installer au camp de 
Tournoux, alors en voie d'organisation à Tarmée 
du Var, et quittait Perpignan sous la conduite du 
colonel Meunieret du lieutenant-colonel Sérurier (2). 

(1) On a beaucoup consulté, pour le récit des opérations mili- 
tuircs (chapitres m et iv), l«s Campagnes des Alpes pendant 
la Révolution, p.ir Kkkbs et Moins, excellent ouvrage d'une docu- 
mentation sii neuve, si précise v,i si complète. 

(2) Le2« bataillon restait à Perpignan : il prit part aux campap^nes 
de 1702 et 1793, dans les Pvrénces Orientales. 
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Ce changement de garnison était bien nécessaire. 
Le séjour d'une année à Perpignan avait causé un 
grand relâchement dans la discipline, et l'instruction 
s'en était ressentie. Malgré tous ses soins, Sérurier, 
qui, d'ailleurs, avait montré, aux prises avec les 
difficultés de son commandement, une énergie et 
un sang-froid accomplis, en même temps que des 
qualités plus rares chez les chefs militaires même 
les mieux doués : beaucoup de modération, de pru- 
dence et de tact, dut assister impuissant au travail 
dissolvant des passions politiques sur l'esprit mili- 
taire de ses soldats. Quittant Perpignan, ceux-ci 
échappaient, par cela même, à la funeste agitation 
des clubs, pour venir se retremper dans les camps 
de la frontière. 

La marche ne devait cependant pas s'effectuer 
sans incidents. Sur la longue route d'étapes condui- 
sant au camp de Tournoux, le régiment fut mis en 
réquisition pour combattre une violente insurrection. 

Gomme il séjournait à Uzès, au commencement de 
juillet, et se disposait à continuer son chemin sur 
Pont-Saint-Esprit, la nouvelle arriva dans la région 
qu'un soulèvement contre-révolutionnaire, organisé 
par M. de Saillans, venait d'éclater dans l'Ardèche, 
et qu'il menaçait de s'étendre au déparlement du 
Gard. 

Cette conspiration, mieux concertée que les tenta 
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tives des 6 et 7 décembre 1791, à Perpignan, pou- 
vait bouleverser le Midi., si la répression n'avait été 
prompte et énergique. Toutes les troupes en marche 
vers les Alpes furent arrêtées dans leur mouvement. 
Le colonel Meunier reçut une réquisition du direc- 
toire du département du Gard, qui lui enjoignait 
d'envoyer cinq compagnies de son régiment pour 
barrer la route aux insurgés, s'ils essayaient de 
pénétrer dans le département. Le colonel donna le 
commandement de cette troupe à Sérurier qui, sous 
les ordres du lieutenant-général d'Albignac, auquel 
le général Montesquiou avait confié la direction des 
forces réunies contre l'insurrection, contribua à cer- 
ner rapidement la troupe de M. de Saillans(l). 

Le dangereux conspirateur eut une fin soudaine 
et misérable : alors qu'il croyait avoir assuré son 
salut dans la fuite, il vint tomber entre les mains 
d'un détachement de gardes nationales. Conduit aux 
Vans, il y fut massacré par le peuple. Sa mort 
mettait un terme aux grandes conspirations du 
Midi (2). 

(1) Ârch. hisl. do la guerre. Le colonel Meunier au ministre. 
Uzés, G juillet 1792 : « J'ai fait partir à cinq heures M. de Séru- 
rier, dit-il, pour commander les cinq compagnies que Ton me de- 
mande ; il s'établira à Barjac avec trois compagnies, il en enverra 
une à Rivière-de-Teyrargues et une autre à St-Jean-de-Maruejols et 
repoussera par la force les brigands qui voudraient se porter sur 
le territoire du département (du Gard). i» 

(*2) Ernest Daudet, les Conspirations royalistes dans le Midi 
pendant la Révolution. 
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L'Assemblée nationale témoigna sa gratitude aux 
troupes qui avaient si rapidement étouffé l'insurrec- 
tion. Le ministre de la guerre écrivait le 18 juillet 
au colonel Meunier que le pouvoir exécutif était sa- 
tisfait des mesures prises par lui en cette circon- 
stance (1). 

Le vieil officier n'eut peut-être pas connaissance 
de cette lettre : il mourait de maladie le 24 du 
même mois, aux Vans (Ardèche), à l'âge de soixante- 
treize ans, laissant les plus beaux états de services 
qu'un soldat de fortune pût ambitionner sous l'an- 
cien régime (2). 

Simple soldat à ses débuts dans là carrière des 
armes, il avait passé par tous les grades, et, à force 
de mérite, s'était élevé jusqu'au rang de colonel. La 
considération et le prestige dont il jouissait auprès 

<1) Arch. hist. de la guerre. 

(2) Arch. adm. de la guerre. — Hugues-Alexandre-Joseph Meu- 
nier, né le 16 décembre 1721. 

Soldat dans le régiment de Lyonnais le 16 décembre 17S7. Gre- 
nadier en 1743. Sergent le 12 avril 1744. Lieutenant en 2« de grena- 
diers le 4 décembre 1747. Lieutenant le 7 juillet 1750. Aide major 
le 8 décembre 1759. Rang de capitaine le 27 avril 1761. Major du 
régiment de Médoc le 4 mai 1771. Rang de lieutenant-colonel le 5 
juin 1781. Colonel le 25 juillet 1791. 

^l obtint chacun de ses grades au prix d'une action d'éclat. Il fut 
etweveli sous une mine lors de la prise de Minorque. en 1756. 

Le colonel Meunier fut inhumé dans le cimetière des Vans, pa- 
roisse de Saint-Pierre-aux-Liens, le 25 juillet 1792. 

Sa veuve, sexagénaire, chargée d'une fille infirme, sans secours, 
n'ayant pour toute fortune qu'une petite maison située dans la ville 
<îa Mont-de-la-Liberté (Montlouis), obtint une pension de 1,000 
jivres. 
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du soldat, qui lui savait gré de son origine, avaient 
beaucoup contribué, lors des troubles, à maintenir 
le régiment dans le devoir. 

Sérurier, qui, en toutes circonstances, Tavait si 
heureusement secondé et qui, à Perpignan même, 
avait porté à lui seul tout le poids du commande- 
ment, fut désigné le 7 août pour lui succéder. Il 
dut apprendre sa nomination au camp de Tournoux, 
y ayant conduit le régiment aussitôt après la ré- 
pression des désordres qui l'avaient momentané- 
ment occupé dans le département du Gard. 

Le camp de Tournoux était, avec ceux de Lyon, 
de Barrault et du Var, un des quatre principaux 
rassemblements de troupes formés dans les Alpes, 
sur les frontières de la Savoie et du comté de Nice, 
en vue de faire face aux rassemblements menaçants 
d'émigrés à Turin, à Chambéry, à Nice, que le roi 
de Sardaigne, Victor-Amédée, avait sinon encoura- 
gés, du moins tolérés dans ses Etats. 

La forte position de Tournoux ferme le débouché 
du col de l'Argentière, où aboutit la route de la 
vallée de la Stura. Neuf bataillons y ont été canton- 
nés, dès le mois de juillet, sous les ordres du maré- 
chal de camp Charton ; le 70® s'y installe vers la 
mi-août et place ses cantonnements à Barcelonnette. 

Les troupes tâchent de s'organiser, mais se 
trouvent réduites à un grand dénûment. Le maréchal 
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de camp Charton écrit « qu'il manque de tout, qu'il 
n'a même pas un seul objet de campement » à une 
époque de Tannée où, en montagne, la saison com- 
mence *^ devenir rigoureuse. 

Par bonheur, une entreprise de l'ennemi de ce 
côté n'est pas à craindre ; « il serait bien fou de ve- 
nir nous y attaquer, ajoute le même officier,... 
c'est du côté du pont de Beauvoisin, vers Lyon, qu'il 
dirigera tous ses moyens... Il est donc ridicule de 
grarder à grands frais, au camp de Tournoux, des 
forces qui manquent ailleurs; du reste, dit-il, en 
forme de conclusion, la neige va venir nous relever 
ici ; elle nous y gardera mieux que tous les camps du 
monde » (1). 

Aussi bien, un rassemblement de troupes si consi- 
dérable au camp de Tournoux n'était pas en rapport 
avec le parti que l'on pouvait tirer actuellement de 
cette position. C'était sur les bords du Var que les 
troupes du général d'Anselme avaient besoin d'être 
renforcées. 

Celui-ci recevait, en effet, le 17 septembre, du 
général de Montesquieu, commandant en chef l'ar- 

<l) Arcli. liist. de la guerre. — Lettre du maréchal de camp Char- 
ton, à liarcelonnettc, au lieutenant-colonrl d'artillerie de Saint-Remy, 
à Paris. 1" août 1792. — Les troupes du camp de Tournoux com- 
prennent, le 18 août : 7 bataillons de volontaires, les 51% Gl% 7i « et 
91* régiments de ligne, le 3« bataillon d'infanterie légère. Tueurs 
cantonnements sont à Embrun, Tournoux, Queyras. (îolmar. Dar- 
celonnette. 

4 
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mée du Midi, qui se préparait lui-même à envahir 
la Savoie, Tordre d'attaquer au plus tôt le comté de 
Nice. 

Le général d'Anselme n'était pas en mesure de 
prendre Toffensive. Il ne pouvait alors disposer que 
de huit bataillons, et un mois semblait nécessaire 
pour rassembler des forces à peu près égales à celles 
des Piémontais, dont Telfectif atteignait iO.OOO 
hommes. Aussi, appelle-t-il à lui tout son monde. 11 
donne Tordre au 70% ainsi qu'à trois autres ba- 
taillons, de quitter le camp de Tournoux et de se 
rendre sans retard sur le Var. 

Sa situation n'en est pas moins critique. Il paie 
alors d'audace et s'avise d'un stratagème qui réussit 
à donner le change au général de Courten, comman- 
dant en chef des troupes du comté. 

D'Anselme fait publier la nouvelle que sa division 
n'est que Tavant-garde d'une armée de 40.000 
hommes ; il désigne les cantonnements que cette ar- 
mée doit occuper, simule tout un plan d'opérations, 
et, par des mesures ostensibles, parvient à en impo- 
ser à M. de Courten, vieillard octogénaire, crédule 
et craintif. Mal renseigné, celui-ci, redoutant d'ail- 
leurs que l'escadre de la Méditerranée, sous les 
ordres du contre-amiral Truguet, dont les démons- 
trations devant Nice et Villefranche lui avaient 
causé des appréhensions, n'effectuât un débarque- 
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ment vers Menton ou Monaco pour menacer ses 
communications avec le Piémont, donnait, le 28 sep- 
tembre, Tordre à sa petite armée d'évacuer le comté 
de Nice et de se retirer à Saorge, sur la chaussée de 
Turin. 

Aussitôt que le général d'Anselme eut connais- 
sance de ce mouvement de retraite, dont la soudai- 
neté venait à propos dissiper ses inquiétudes, il fit 
passer le Var à son avant-garde, et, le 29 septembre, 
de grand matin, les Français entraient à Nice sans 
coup férir. Malgré leur petit nombre et la situation 
critique où ils se trouvèrent au moment de la crue 
subite du Var, qui retint une partie des troupes sur 
la rive droite pendant douze jours, leur audace avait 
démoralisé Tennemi. Le fort de Montalban et la 
citadelle de Villefranche n'essayèrent même pas de 
soutenir un siège et se rendirent. 

L'occupation de tout le pays de Nice, jusqu'au 
pied des cols qui conduisent en Piémont et où s'était 
retranché M. de Gourten, eut lieu presque sans ré- 
sistance. 

La brigade du maréchal de camp Brunet, dont 
faisait partie le 70®, occupait Sospel le 12 octobre 
et s'emparait, quelques jours après, du col de Brouis ; 
un échec du général Barrai, dans la vallée de la 
Vésubie, fut compensé par le succès des opérations 
du général Du Merbion dans la vallée du Var, où 
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Sairit-Marlin ol Pujrel-Théniors recevaient garnison 

(IH fx:\f)\iVft). 

Mais lo ^^ém'-ral «l'Anselme n'avait pas assez de 
inonde [K^ur chercher à s'étendre davantage. I^ parti 
le plus sage était de s'arrêter et de se recueillir, en 
atlrîfidant l'ouverture de la campagne prochaine. 
l/;s troupes furent cantonnées autour de Nice et un 
seul bataillon laissé en grand'garde à Sospello. 

Klles occupaient la région que, pendant deux 
années, l'armée d'Italie allait disputer pied à pied 
aux forces réunies des Piémontais et des Autrichiens. 
Délimitée au noi'd ot à Test par la chaîne des Alpes 
maritimes, au sud par la Méditerranée et à l'ouest 
par le \'ar et la Tinée, elle est formée de massifs 
montagneux entre lesquels serpentent cinq couloirs 
étroits qui forment toutes les communications de ce 
pays difficile et au fond desquels coulent le Var et ses 
deux afHuents la Tinée et la Vésubie, le Paillon et 
la Rova. Sur les bords des cours d'eau se trouvent 
placées les nombreuses localités célèbres dans les 
opérations militaires de 1793. 

A cette époque, une seule route carrossable con- 
duisait du comté de Nice en Piémont : celle de Nice 
à Turin, traversant les Alpes maritimes et leurs con- 
treforts par I/Escar^ne, Sospello, les cols de Braus 
et î\o Mrouis, Saorge, Tende. 

(r«'»lail [)()iir s'assurer la possession de cet impor- 
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tant chemin d'invasion, que Tennemi avait imaginé 
tout un système de défense dont l'inexpugnable ré- 
duit formait le camp retranché de Mille-Fourches. 

Au mont Clapier se détache de la chaîne prin- 
cipale des Alpes maritimes un contrefort dirigé du 
nord au sud : les points remarquables en sont le 
mont Capelet, le col de Raous, le mont Authion 
et le plateau de Mille-Fourches. 

Cette ramification était comme une immense cour- 
tine couverte de retranchements et dominée par le 
redoutable bastion de Mille-Fourches qui comman- 
dait la route du col de Tende et les pentes du versant 
conduisant à la Vésubie. 

Au mont des Fourches, la chaîne bifurque en 
deux branches entre lesquelles coule la Bévera et 
que la route de Nice à Turin franchit aux cols de 
Braus et de Brouis (1). 

Les Piémontais qui occupaient ces positions fu- 
rent renforcés au mois de novembre par une division 
de troupes autrichiennes venue avec le nouveau 
général en chef, le comte de wSaint-André. 

Celui-ci songea aussitôt à prendre l^offensive 
contre les républicains qui, croyant la campagne 
finie, s'occupaient en sécurité d'établir leurs quar- 
tier d'hiver. Saint-André dirigea son attaque contre 
Sospello où il espérait surprendre le général Brunet 

(1; Vuir la carte ii* 1. 
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qui avait sous ses ordres le T<> commandé par Se- 
rurier. 

Dans la nuit du 17 au IS novembre, les Austro- 
Sardes commencèrent leur mouvement sur trois co- 
lonnes : celle de gauche se dirij^ea par Breil sur 
la basse Bévera ; celle de droite, par les sources de 
la Bévera, avait pour objet d'occuper le col de 
Braus et de couper la retraite au général Bruuet. 
Mais elle s'égara dans ce pays do montagnes et s'en 
vint donner contre un détachement du 70^ établi à 
Lucéram, qui ne lâcha pied qu'après sept heures de 
combat. 

Seule l'attaque de front contre Sospello avait 
réussi : Brunet fut obligé de battre en retraite sur 
L'Escarène. 

Dès que le général d'Anselme eut été informé 
de cette attaque de l'ennemi, il accourut de Nice 
avec un renfort, ramena les troupes de Brunet contre 
Sospello qu'il eut bientôt reconquis. Toutefois, 
jugeant prudent de s'en tenir à Toccupation de 
L'Escarène et du col de Braus, il ordonna d'évacuer 
Sospello. 

Les Alliés firent une nouvelle attaque le 23 dé- 
cembre, mais sans plus de succès, et rentrèrent défi- 
nitivement à Saorge (1). La campagne de 1792 
était finie. 

(I) rjn dùlachenient du 70» est surpris à L'Escarène, 1 oflicier 
tué, 12 soldats blessés. 
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Le général Brunet, chargé provisoirement du 
commandement en chef lors de la destitution du 
général d'Anselme, profita de cette suspension d'ar- 
mes pour organiser l'incohérent assemblage de 
troupes, régiments de ligne et bataillons de volon- 
taires, qui, depuis le 7 novembre, avait pris officiel- 
lement le nom d'armée d'Italie. 

La discipline laissait beaucoup à désirer, surtout 
dans les bataillons de volontaires, nouvellement for- 
més et dépourvus d'esprit militaire; dans les régi- 
ments de ligne, elle s'était bien relâchée depuis la 
Révolution. Les sous-officiers donnaient le plus 
triste exemple. Ils avaient perdu de ce prestige qui 
les entourait avant 1789. L'ambition d'obtenir l'épau- 
letle leur étant permise, ils se livraient sans mesure 
à un impatient désir d'avancement et auraient 
trouvé légitime que toutes les places d'officiers leur 
/lissent réservées. 

Au 70*, ils ne se gênaient pas pour manifester 
brutalement leurs dispositions hostiles envers ceux 
des officiers qu'ils considéraient comme des intrus, 
à c^tuse de leur origine, ou qui leur déplaisaient. 

XUn jour, les sous-officiers viennent déclarer à 

Séf urier qu'ils ont chassé du régiment un officier 

çii avait tenu contre eux des propos violents ; le 

\etv<3emain, leur mauvaise humeur se manifeste 

co^lre ceux qui n'ont pas été choisis dans leurs 



rangs. Une autre fois, la rivalité entre les so 
officiers faits officiers et les citoyens nommés pa ^ 
pouvoir exécutif fait naître des contestations sur ^^ 
droits d'ancienneté des uns et des autres. 

Ce sont des réclamations continuelles que reç? 
Sérurier sans pouvoir d'ailleurs donner satisfactî 
à tout le monde, car, écrit-il au ministre, les 1 
militaires changent sans cesse, et on ne lui a p^ 
envoyé les plus récentes , sans lesquelles il est da 
l'impossibilité de prononcer en connaissance de eau 

Il se perdait dans ces discussions un temps pr^^^ 
cieux, quand il fallait cependant instruire les troupe^ 
et les préparer en vue de la campagne prochaine, ce 
dont s'occupa Sérurier pendant les mois de dé- 
cembre 1792 et janvier 1793 (1). 

liCS opérations militaires furent commencées avant 

la fin de l'hiver, dès l'arrivée de Biron, le nouveau 

général en chef. Il résolut de prendre l'offensive afin 

d'étendre ses cantonnements et, s'il était possible, de 

chasser les Austro-Sardes du comté de Nice dont la 

Convention décrétait, le 7 février 1793, la réunion à 

la France. 

La ligne des avant-postes de l'ennemi passait par 

Sospello, Molinetto, Lucéram, Lantosque et Utelle. 



(1) Arch. adm. de la guerre- — Papiers du régiment. Sérurier au 
minisire, 13, 19 et 22 décembre 1792, 6 janvier 1703. En janvier 
1793, Sérurier occupait la garuisun de Nice avec son régiment. 
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autant que les circonstances le permettaient « à 
l'horrible tenue des hôpitaux et à leur mauvaise 
administration (1) », il demanda l'établissement de 
quatre nouveaux hospices. 

Ma is aussi pour enraj'er les progrès de la maladie, 
il fallait, écrivait-il aux représentants, mieux vêtir 
les troupes et les mieux nourrir « si l'on voulait 

empêcher que le soldat ne vende ses effets pour 
vivre » (2). 

L'armée d'Italie, et l'aile droite en particulier, 
supportait ces souffrances avec une admirable rési- 
gnation. D'après le témoignage des contemporains, 
aucune armée n'avait encore enduré de plus grandes 
épreuves avec une si inébranlable constance. 

• Les soldats souffrent, sans murmurer, des 
roaux qui passent toute expression, » écrivait le gé- 
néral Scherer au Comité de Salut public (3). Il n'a- 
joutait pas que tous : soldats, officiers et généraux, 
^'^vaient dans la même fraternelle misère et que les 
chefs ne cessaient de donner l'exemple et en- 
tretenaient chez le soldat cette énergie morale 
?^ exaltait un sentiment de patriotique sacrifice et 
d abnégation. Le général Sérurier à Loano, puis 

\'^ Arch. hist. de la guérie : Scherer au Comité de Salut public, 
18 février. 

^"l Arch. hist. de la guerre. Scherer aux représentants du peuple, 
lô janvier. 

W) Arch. hist. de la guerre. Scherer au Gomilô de Salut public, 
18 février. 
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parait après an vif combat. Sêrurier prit part à ce 
hardi coap de main ; et sa conduite intrépide lui 
valut d'être cité par Brunet dans son rapport au 
ministre < 1 *. 

Au mois de mai, le j^'énéral Brunet n^hésita pas à 
lui confier la direction d'une expédition plus impor- 
tante de concert avec Tannée des .\lpes, en vue de 
dé^'a^-er la ;rauche de l'armée d'Italie que les Austro- 
S;jrdcs luenaçait-'Ot par Toccupation d'Isola sur la 
Haut/^-Tinée. 

S^'-rurier part le 2<j mai de Saint-Martin de Lan- 
toft^jue â la l»--tedu5<> ré^imeni* de deux compagnies 
Ai', trrenadiers du 51* et du i-' bataillon de volon- 
tairez: de THéraull, se dirigeant sur Rimplas, Saint- 
Sauveur et Roure, où il est joint le 21 par une 
colonne venue de Tarmée des Alpes par Beuil et 
pioubiou. 

Le 22, Sérurier continue son mouvement sur Isola 
t'M deux colonnes. Celle de droite remonte la Tinée 
et efît arrêtée par Tennemi au Pas de TEvêque ; celle 
de ^'auche, marchant par la montagne, malgré une 
nei^fc épaisse, arrive seule devant Isola, que dé- 
fendent environ 1.200 Piémontais. « Sérurier or- 
donne l'attaque; les soldats, furieux de la résistance 
dr.-s ennemis, se précipitent dans la Tinée, dont le 

/|; Arch. hi-îl. do la tçuerre. Bruuet au ministre, 16 mars ITyS. 
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pont a été coupé, et, malgré la rapidité du courant, 
le feu terrible de mousqueterie, ils passent la rivière 
à la nage. Les ennemis, craignant d'être tournés, 
prennent la fuite. La nuit arrête seule la poursuite. » 

« La prise d'Isola, mandait Brunet au ministre, 
de la plus grande importance, puisqu'elle ferme aux 
ennemis le débouché de la route de Goni , Demont 
à Vinadio, est due aux talents militaires du colonel 
Sérurier, secondé de la bravoure des officiers et sol- 
dats qui combattent sous ses ordres (1). » Quelques 
jours après, Brunet demandait au ministre le grade 
de général de brigade pour vSérurier, « un ancien 
militaire distingué par ses talents et sa bravoure, 
et, ajoutait-il, tel qu'il en faut pour que le général 
en chef soit assuré que les ordres qu'il donne seront 
exécutés avec intelligence » (2). 

Le succès de l'expédition d'Isola avait rassuré le 
g-énéral Brunet sur la situation de son aile gauche. 

Il résolut alore, de concert avec les représentants 
du peuple, d'attaquer l'ennemi sans retard dans ses 
positions du camp des Fourches, dont il avait fait 
préalablement reconnaître les abords par Séru- 
rier (3). 

Trois colonnes furent formées : celle de droite, 

(1) Ârch. liist. de la guerre. Rapport do Brunet a Bouchotte, 
25 mai 1798. 

(*2) Arch. hist. de la guerre. Brunet à Boucliotte, '^J mai. 
(3) Arch. hist. de la guerre. Brunet au ministre, 2 Juin. 
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sous Du Merbion, devait assaillir les cols de Brouis, 
de Linières et de Perus ; celle de gauche, sous Sé- 
rurier, devait tourner le col de Raous, prendre à 
revers la ligne de défense des Austro-Piémontais et 
combiner ses mouvements avec celle du centre, dont 
le général Brunet s'était réservé la direction, et qui 
avait pour objet l'attaque principale du camp des 
Fourches. Les colonnes s'ébranlèrent le 8 juin. Du 
Merbion, engageant ses troupes plus à fond qu'il ne 
lui avait été prescrit, força le comte de Saint-André 
aux trois cols et l'obligea à battre en retraite sur 
Saorge. Au centre, les soldats du général Dortoman 
emportèrent Molinetto et le camp du Donjon, mais 
ne purent forcer les camps de Raous et des Four- 
ches. On espérait que la colonne de gauche, con- 
duite par Séruricr, forcerait les hauts postes de 
Raous ; il n'en fut rien. Sérurier, qui n'avait pas 
assez do monde, échoua dans ses attaques, et l'armée 
d'Italie dut s'arrêter sur les quelques positions 
qu'elle avait conquises. 

Cependant le général Brunet ne voulut pas rester 
sous le coup de cet échec. Le 12 juin, il renouvela 
la manœuvre qui lui avait si mal réussi quelques 
jours auparavant, en portant cette fois les coups dé- 
cisifs contre le centre des ennemis que Sérurier était 
chargé d'attaquer. La colonne qu'il commandait, 
formée de l'élite de l'armée, donna trois assauts suc- 
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cessifs contre les retranchements de TAuthion. Après 
plusieurs heures d'efforts infructueux, de force et de 
courage dépensés sans résultats pour atteindre un 
ennemi couvert par des retranchements inexpugna- 
bles, les soldats de Sérurier, qu'aucune réserve ne 
venait appuyer utilement, furent obligés de battre 
en retraite. 

Les autres colonnes, brillamment entraînées d'ail- 
leurs par Miezkowski et Dortoman, n'avaient pas 
obtenu pins de succès. 

Ces combats malheureux des 8 et 12 juin, les 
plus meurtriers, d'ailleurs, et, malgré leur insuccès, 
les plus glorieux de ceux qu'avait livrés jusqu'alors 
l'armée d'Italie, ajournèrent définitivement toute 
nouvelle attaque de vive force contre les formi- 
dables camps de l'Authion. 

Les événements avaient montré l'insuffisance de 
certains généraux. Barras s'en plaignait au Comité 
de Salut public (1) ; par contre, il lui recommandait 
Sérurier, qui, disait-il, avait montré une grande 
valeur à la tète des colonnes. Le 25 juin^ Sérurier 
était nommé provisoirement général de brigade par 
les représentants du peuple à l'armée d'Italie et 
confirmé officiellement dans ce grade le 22 août (2). 

(1) Arch. hlst. de la guerre. Barras au Comité de Salut public, 
20 juin. 

(2) Arrêté des représentants du peuple, du 25 juin. Signé : Paul 
Barras, Beau vais, Despinassy et Pieire Baille. 
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étaient la cause principale de cette inaction et avaient 
ajourné une offensive à laquelle l'armée d'Italie 
n'eût peut-être pas été en mesure de faire face. 

Au commencement d'avril, le général Masséna 
vint reprendre son commandement; l'aile droite 
subit alors une réorganisation et fut scindée en deux 
divisions : la première, commandée par Masséna ; la 
deuxième, par Sérurier, dont le quartier général se 
trouva établi à Orméa (1). 

Il avait sous ses ordres les généraux de brigade 
Pijon, Gouvion, Miollis et Pelletier. 

Pijon occupait Ponte di Nava, la Pieve, Vio- 
zène ; Gouvion s'établissait à Isola Pelosa, au col 
de rinferno, à la Trappa ; Miollis était au col de 
Terme, à Gascine et à l'Arbre ; enfin Pelletier occu- 
pait le poste de San-Bernardo et le col de Spinardo. 

En cas d'attaque de l'ennemi, le plus ancien gé- 
néral de division, c'est à dire Masséna, donnait les 
ordres. 

Le commandement de l'aile droite. ainsi partagé 
entre Masséna et Sérurier, deux des généraux de 
l'armée d'Italie les mieux au fait des difficultés de la 
guerre en montagne, semblait ne pouvoir être placé 
en de meilleures mains. 

Le Comité de Salut public fut pourtant sur le 
point de défaire ces sages dispositions. 

(1) Arch. hist. delà guerre. Scherer aux généraux» 81 mars. 
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ce qui concernait la division d'Orméa : « Cette di- 
vision étant plus difficile à approvisionner, écrivait-il 
au commissaire Aubernon, vous devez y porter aussi 

plus d^attentio'n J'exige impérieusement qu'elle 

soit confiée aux soins d'un homme capable,... qu'un 
service de transports s'organise sur-le-champ. Je 
suis depuis trop longtemps fatigué des plaintes con- 
tinuelles pour que cela dure davantage. Les soldats 
de cette division abandonnés à des mains ineptes par 
rapport à l'administration se livrent à toutes sortes 
d'excès. Ils déchaussent en plein jour les habitants, 
quand depuis dix jours les souliers qui leur sont 
destinés pourrissent dans les magasins de Loano. 
Il faut que cela finisse (1). » 

Il y a dans ces injonctions un ton d'impatience et 
de mauvaise humeur dont il faut chercher la cause 
en un certain malentendu survenu entre le général 
en chef et Sérurier, au sujet de l'abandon où était 
laissée la division d'Orméa. Sérurier donnait à en- 
tendre dans ses lettres que sa division était de parti 
pris mise au second plan dans les distributions et 
qu'elle se trouvait pourvue après les autres. Ce re- 
proche fut sensible au général Scherer, d'autant 
qu'il était peu fondé ; il ne faut y relever qu'un trait 
du caractère chagrin de Sérurier, qui s'inquiétait 

(I) Arch. hist. de la jjuerre. Scherer au commissaire ordonnateur 
Aubernon. 21 janvier 179(i. 
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Dugommier pour le siège de Toulon laissait la gauche 
de Tarmée dans une situation des plus critiques ; elle 
se trouva môme bientôt séparée du centre par le duc 
d'Aoste, qui avait pris position à Figaretto et au 
mont Berg. 

Une vigoureuse offensive de Masséna chassa les 
Austro-Sardes de ces points ; ils se retirèrent jusqu'à 
Lantosque. De son côté, le général Sérurier, sur des 
bruits que l'ennemi commençait d'évacuer le pays 
d'entre Var et Tinée, essaya de lui couper la retraite 
sur Guillaumes et Rigaud ; il écrivit au général Mas- 
séna pour se concerter avec lui (1). Mais, soit que 
la brusque retraite des alliés n'ait pas laissé le tenops 
aux deux généraux de combiner leurs opérations, 
soit qu'une absence momentanée de Sérurier, ap- 
pelé sur ces entrefaites à Grenoble (2), n'ait pas 
permis de donner suite à ce projet, les ennemis pu- 
rent effectuer leur retraite sans être inquiétés. Le 
général Masséna, qui ignorait d'ailleurs le départ 
inopiné de Sérurier pour Grenoble, exprima sans 
ménagement au général Du Merbion un vif dépit 
« de voir manquer une si belle occasion de battre 
les esclaves par la mauvaise volonté de son col- 
lègue. Je ne pourrai jamais taire, disait-il dans une 

(1) Arch. hist. de la guerre. Lettres de Sérurier à Masséna, 17, 
18 et 21 novembre. 

(2) Ordre du oiuf d'ôlal-major de rarniéo des Alpes, 17 novembre 
17î«. 
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(le ses lettres, que le citoyen Sérurier n'ait fait une 
grande faute d'entreprendre une telle opération sans 
nous en avoir donné avis (1) ». 

Le général Du Merbion, que la modération de son 
caractère portait à la conciliation, apaisa ce différend 
entre les deux généraux et excusa Sérurier auprès 
de Masséna : certes, Sérurier eût mieux fait de so 
concerter avec lui ; mais, s'il avait opéré le mouve- 
ment qu'on lui reprochait, c'était pour obéir à des 
ordres venus de l'armée des Alpes, ou simplement 
parce qu'il croyait n'avoir qu'à poursuivre les enne- 
mis qu'on lui avait assuré être en pleine retraite. 
D'ailleurs, disait-il enfin, je suis persuadé que 
Sérurier ne saurait compromettre les troupes de la ' 
République (2). 

Ce fâcheux débat au sujet d'opérations militaires 
dans lesquelles la responsabilité de Sérurier se trou- 
vait si directement engagée, lui attira de grands 
ennuis. 

La Terreur était alors dans toute sa violence et la 
guerre civile désolait le Midi. La loi des suspects 
encourageait la délation ; les moindres actes des 
généraux n'étaient pas à l'abri du soupçon. Sérurier 
fut victime de cet état de choses. 

(1) Arch. hist. de la guerre, Masséna à iJu Merbion. ^1 novembre, 
et au commandant Martin, môme dale. — Du Merbion k Musséna, 
'21 novembre. 

(:>) Arcli. hist. de la )?ucrre. Du Merbion à Masséna, 21 novembre. 
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Deux violents terroristes, Bruslé et Verjade, 
agents du Cîonseil exécutif près l'armée d'Italie, le 
dénoncèrent au Comité de Salut public. 

Ils incriminaient son attitude lors du mouvement 
de retraite des ennemis par les vallées du Var et de 
la Tinée. « Sérurier les avait poursuivis mollement, 
disaient-ils, comme pour leur donner le temps de se 
retirer et d'enlever les grains... D'ailleurs, le ci- 
toyen Olivier, procureur général syndic du départe- 
ment des Alpes-Maritimes, avait aussi contre Séru- 
rier des faits très graves, qu'il tenait à la disposition 
du Comité... » Ils produisaient enfin un dernier ar- 
gument qui leur semblait le meilleur et le plus con- 
vaincant. 

« Mais après tout, s'écriaient les deux accusateurs, 
Sérurier comme Du Merbion est noble : on ne peut 
transiger sur cette qualité... Quels succès dès lors 
peut-on espérer pour la campagne prochaine ? Quels 
projets d'opérations osera-t-on confier à ces aristo- 
crates ? » 

Bruslé et Verjade exprimaient aussi leur étonne- 
menl que la guillotine fût à Nice une machine encore 
inconnue ; ils demandaient qu'elle fonctionnât, car 
avant tout « il fallait épurer l'armée » (1). 

Ce n'était pas la première fois que Sérurier se 

(1) Arch. hisl. de la guerre. Bruslé et Verjade au Comité de 
Siilut public, décembre 179^]. 
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voyait l'objet d'une semblable dénonciation. Après 
les opérations du mois de septembre dans- la vallée 
de la Vésubie, qui nécessitèrent la retraite momen- 
tanée de Taile gauche de Tarmée d'Italie, il avait 
été dénoncé par un commandant nommé Trophime. 
Sérurier, mis en état d'arrestation et presque aussitôt 
relâché, s'était justifié (1). 

L'enquête fut si défavorable au dénonciateur qu'il 
avait été lui-même arrêté et conduit en prison à 
Nice. 

Bruslé et Verjade ne furent guère plus heureux. 
La violence aveugle de leurs attaques contre Sé- 
rurier n'eut pas le résultat qu'ils en escomptaient. 

Mais le fanatisme s'acharnait décidément contre 
lui. 

Au mois de janvier 1794 il fut de nouveau pris 

(1) Moniteur xtnivet'sel, 10 octobre 17'J3 : h Lo (général Sérurier 
^ui commandait une division à Tarmée d'Italie, a été mis en état 
darrestation. » 

lUst probable que Sérurier ne manqua pas de produire pour sa 
wfense le certificat de civisme à lui délivré par le Conseil général 
^^ la commune de Laon : « Nous, composant le (Jlonseil général 
ï*i*ïnanent de la commune de Laon, certifions que le ciioyen Jean- 
Mathieu-Philibert Sérurier, chef de briffade des armées de la 
««publique (.vie), actuellement employé à celle d'Italie, natif de 
Celte ville de Laon, s'y est (ou jours distingué par son civisme dans 
les différents séjours qu'il y a fails les années précédentes. 

* f^ait à Laon en la maison commune, le 18 septembre ITîKJ. 
lan*<i de la République française. 

(Suivent les signatures). 

» Va et approuvé par nous, administrateurs du (Conseil perma- 
nent du disirict de Laon, lo 18 sept»-mbro WXl. » (Arcli. adm.de 
la '^m-rn . 
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à partie, ainsi qu'un grand nombre de généraux et 
d'officiers, dans une délation adressée au ministre 
Bouchotte par Lafont, juge militaire à l'armée 
d'Italie. 

Celui-ci disait son indignation de voir les nobles 
commander encore à cette armée, alors qu'on retrou- 
vait dans tous les discours prononcés aux tribunes 
ces mots mensongers : « Les nobles ne sont plus, les 
armées en sont totalement purgées. Et Du Merbion, 
et Sérurier, et Saint-Hilaire, etc., n'étaient-ils pas 
encore à la tète de l'armée, tous plus ou moins les 
complices de Brunct, et qui, lorsque ce général per- 
fide avait porto sur Téchafaud sa tète coupable, non 
seulement étaient restés fermes sur leurs piédestaux, 
mais avaient même beaucoup monté en grades. Quant 
à Sérurier, commandant à Entrevaux, plusieurs dé- 
nonciations graves avaient été adressées contre lui 
aux représentants du peuple ; mais tous les efforts 
des patriotes avaient été vains. Il était de la dernière 
évidence que Sérurier était l'auteur de la levée du 
camp de Belveder, opération qui avait coûté la perte 
de tout le haut comté de Nice et fait courir de si 
grands dangers au département du Var lui-môme... 
Sérurier avait entendu avec complaisance dans son 
camp des chansons on ne peut plus aristocratiques, 
il voyait d'un œil serein des désertions immenses à 
l'ennemi ; eh bien ! il était tranquille et libre, il 
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régnait avec plus d'empire que jamais, et un com- 
mandant patriote nommé Trophime, pour l'avoir 
dénoncé avec courage, était en état d'arrestation à 
Nice depuis plus de deux mois... (1) » 

Bouchotte ne prit pas cette dénonciation bien au 
sérieux ; il la communiqua cependant au Comité de 
Salut public, comme il lui avait auparavant com- 
muniqué celle de Bruslé et Verjade, mais en faisant 
cette fois observer qu'elle lui semblait exagérée 
et que, si l'on en croyait l'opinion des représen- 
tants du peuple à l'armée d'Italie, le mal y parais- 
sait moins grand que voulait bien le dire le juge 
Lafont. 

Ces accusations étaient d'autant moins dange- 
reuses qu'elles se produisaient avec plus de violence 
et (le passion ; Sérurior ne fut pas en peine de prou- 
ver son innocence. Elles ne pouvaient trouver d'ail- 
leurs que peu de crédit auprès des représentants en 
mission : Robespierre jeune, Saliceti et Ricord, 
dont l'esprit pondéré et la modération préservèrent 
l'armée d'Italie des incessantes persécutions aux- 
quelles furent exposées la plupart des autres armées 
de la République sous la Terreur (2). « A cette 



(Il Arcli liist. de la fçuerrn. Lafunt à Bouchollo. 20 janvier 

1794. 

('2) Il n*en fut pas de môme k Tarmée dos Alpes qui vécut alors 
soutf la tyrannie d'un comité de surveillance êlabli à Grenoble. 
Cf. Di: Tejl. Napoléon lionaparte et les ijênèvaiw Du Teil, ot 
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époque, déclare un contemporain, Tarmée (Fltalie 
respirait en liberté. Excepté les massacres de Tou- 
lon, aucun acte arbitraire, aucune destitution même 
n'eut lieu à ma connaissance pendant les six mois 
qui s'écoulèrent jusqu'au 9 thermidor (1). » 

■ Il explique cette situation favorisée, « sorte de 
phénomène », comme il dit, par la présence à l'ar- 
mée du général Bonaparte, dont les sentiments con- 
traires aux violences des terroristes étaient assez 
partagés par les représentants sur l'esprit desquels 
il avait beaucoup d^influence. 

Cette assertion doit contenir une part de vérité. 

Au commencement de l'année 1794, le général 
Bonaparte, commandant l'artillerie de l'armée 
d'Italie, était bien connu des représentants. Depuis 
le siège de Toulon, il était môme en relations ami- 
cales avec Robespierre jeune, qui allait avoir bientôt 
recours à lui pour l'élaboration et la rédaction des 
plans de campagne de 1794. Son rôle grandissait 
avec sa réputation militaire. Souvent consulté par 
les représentants, recevant leurs confidences, il dut 
fréquemment intervenir auprès d'eux et prendre gé- 
néreusement la défense de ses compagnons d'armes 
injustement accusés. 

Delaoiiknal. Corresjtottdaiice dt: Pitjrre Chd/ti/ avec le yninistre 
des affaires étrangères (mai 17îK3-jaiivier 17U4). 

(1) Duc DE Ragusk. Mémoires. 18ô7, t. I, p. r>>. 



— 71 — 

Sans prêter toutefois à Bonaparte une autorité 
quMl n'avait sans doute pas encore, on ne saurait 
nier qu'il rendît d'inoportants services à l'armée 
d'Italie ; mais, il faut le reconnaître, grâce surtout à 
Tamitié et à la confiance que lui témoignait alors 
Augustin Robespierre (1). Ce dernier occupait la 
première place à l'armée d'Italie, comme son frère 
dans le gouvernement. La générosité de son carac- 
tère et la fenneté de son intelligence lui faisaient 
mépriser et flétrir les excès des terroristes, et à cet 
égard, l'armée d'Italie lui a rendu justice : « Robes- 
pierre jeune n'était pas sanguinaire, écrivait. Mar- 
mont ; son nom effrayait à tort. Dans le temps des 
massacres, on lui dut beaucoup; il blâmait haute- 
ment les actes atroces dont les récits nous étaient 
faits (2). » En somme, peu de représentants en 
mission ont laissé d'aussi honorables souvenirs qu'Au- 
g-ustîn Robespierre, dont la présence à l'armée 
d'Italie fut le gage d'une tranquillité si précieuse à 
une époque où la guerre civile déchaînait dans tout 
le Midi ses plus grandes violences. 

(1) Cf. E. Hamel. Histoire de Robespierre, t. III. passim. 
2) Duc DE Raousr. Mémoires, t. I. p. 54. 
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Campagne de 1794. — Sénirier général de division, 17 dé- 
cembre. Commandement de la division de droite, décembre 
à mars. Souffrances de la division de droite pendant Thi- 
ver. Dispositions défensives ])rises par Sérurier. — Réor 
l^anisation de Taile droite, M mars. Sérnrier placé A la 
2* division de droite à Orméa. — Ilevision des grades 
en 1796. Sérurier désigné pour servir comme général de 

* brigade A l'armée des Pyrénées occidentales. Interven- 
tion du général Schorer et du représentant du peuple 
Beffroy en sa faveur. Sérurier conservé à l'armée d'Italie. 
— Offensive des Austro-Sardes, juin. Attac^ue du col de 
Terme repoussée par la division Sérurier. r> juillet. — 
Sérurier appelé au commandement de la division de 
gauche, l©»" août. Combat de Saint-Martin de Lantoscjuc, 
31 août. — Retour de Sérurier à l'aile droite. Bataille de 
Loano. 2^i novembre. Opérations de Sérurier contre 
Tarmée piémontaiae et combat de Garessio, 21 novembre. 

Après le siège de Toulon, un renfort de 10.000 
hommes et un contingent fourni par la réquisition 
furent envoyés sur les Alpes ; ce qui permit de 
donnera Tarmée d'Italie une organisation nouvelle, 
assez solide pour autoriser une vigoureuse offensive 
et obtenir des succès décisifs. En avril 171)4, Telfcc- 
tif total présentait une masse de 45.000 combat- 
tants répartis en trois divisions : à gauche, les 
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troupes qui gardaient les vallées du Var, de la 
•Tinée et de la Vésubie, sous les ordres des généraux 
Garnier et Sérurier ; au centre, celles qui surveil- 
laient le camp de Mille-Fourches, sous le général 
Macquard ; à droite, la division Masséna à qui un 
rôle prépondérant était réservé dans la mise J exé- 
cution du plan de campagne élaboré au mois d'avril 
entre les représentants du peuple, le général en chef 
Du Merbion et le général Bonaparte. 

On ne pouvait songer à renouveler l'attaque mal- 
heureuse de l'année précédente contre la droite et 
le centre des positions des Austro-Sardes : « Mais, si 
la droite de l'ennemi était solidement appuyée, la 
gauche l'était mal ; de ce côté le pays était beaucoup 
plus facile;... on conçut alors un plan d'opérations, 
qui, sans engager l'armée dans des affaires difficiles, 
devait la rendre maîtresse de la chaîne supérieure 
des Alpes, et obliger Tennemi à abandonner lui- 
même les camps si redoutables de Raous et des 
Fourches. Il consistait à tourner la gauche de l'en- 
nemi en passant la Koya, la Nervia, la Taggia, à 
occuper les monts Tanardo et Tanarello et ù inter- 
cepter la chaussée de Saorge, ligne de communi- 
cation de l'ennemi... (i) * 

Cette manoeuvre obligeait, il est vrai, à passer 
sur le territoire de la république de (iênes; mais lo 

m 

(1) Napolùon. Mémoires. }H-M). t. I. p. r>l. 
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Comité de Salut public ne pouvait avoir de scru- 
pule à violer une neutralité illusoire que les Austro- 
Sardes n'avaient pas respectée en 1793, lors de leur 
embarquement à Oneille pour porter des secours 
aux rebelles de Toulon. Le gouvernement autorisa 
le général en chef à entrer dans le pays génois. 

En conséquence de ces dispositions,, la division 
Masséna, rassemblée à Menton, se mit en marche le 
6 avril, partagée en trois colonnes ; celle de gauche, 
sous le général Hamel, se dirigea par Dolce Aqua 
sur Pigna ; celle du centre, conduite par Masséna 
et Laharpe, marcha sur Pieve ; celle de droite, com- 
mandée par le général Mouret, se porta sur Oneille 
et Pieve. Ces deux colonnes réunies marchèrent en- 
suite sur Orméa et Garessio dont elles s'emparèrent. 

L'opération fut conduite avec une telle rapidité 
que le général Colli se trouva pris au dépourvu ; 
informé trop tard des mouvements qui menaçaient 
sa gauche, il dégarnit son centre pour renforcer 
celle-ci au col Ardente et au mont Tanarello. 
Cependant, le 24 avril, Masséna s'emparait de ces 
positions, et lé 28 de Saorge. 

Les divisions Garnicr et Macquard attendaient 
pour agir le résultat de l'attaque dirigée par Mas- 
séna. Le 27, la division Macquard attaquait les 
postes en avant de Saorge et s'avançait à la ren- 
contre des colonnes de Masséna sur la route de 



— 7() — 
ToihK\ I-os camps de Raous avaient été évacués par 

IV^ son ccHé, le général Garnier chassait les Aus- 
tixw^iinles de la vallée de la Vésubie, et le général 
St>rurier, remontant la Tinée jusqu'à Isola, forçait 
los ennemis à repasser les montagnes, après une 
n^sistance assez faible, puisqu'il avait « dissipé 
comme des ombres » (1) les détachements qui sur- 
veillaient le pays. Sur toute la ligne, l'armée 
(ritalie était victorieuse et obligeait l'ennemi à lui 
abandonner presque sans combattre la chaîne prin- 
cipale des Alpes-Maritimes, avec les cols qui s'ou- 
viHînt dans les vallées du Piémont. 

Une offensive hardie dans le bassin du Pô sem- 
blait promettre des résultais décisifs, et les troupes, 
pleines d'entrain etde confiance, attendaient avec im- 
patience l'ordre d'entrer sur le territoire piémontais. 
Le projet d'une opération commune avec rarmôe 
des Alpes, que la prise du Mont-CiCnis et du mont 
Saint-Bernard rendait maîtresse du débouché dans 
la vallée de Suze, fut propose au Comité do Salut 
public par les représentants en mission. Il fut aj)- 
prouvé, mais ne put être mis à exécution, l'armée des 
Alpes ayant reçu l'ordre d'envoyer 10.000 hommes 
sur le Rhin pour arrêter les progrès de rcnnenii. 



Il) JuMiM Jlistoiê'e critique et mUttdire ilc.s uuurres de Ut 
RévofHtion, iHii), V. '^ll. 
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Au mois de juin, le général Bonaparte fit agréer 
un nouveau projet fondé sur l'action combinée des 
deux armées dans la vallée de la Stura en vue de 
mettre le siège devant Demont. 

La gauche de l'armée d'Italie, sous les ordres du 
général Garnier, comprenait les divisions dites des 
bains de Vinadio et du col de Finestre qui devaient 
déboucher par ces deux cols. Le rôle principal était 
réservé à la division de droite dite du Gesso. Cette 
division, sous les ordres du général Macquard, s'était 
avancée le 26 juillet jusqu'à San-l)almazzo parRoc- 
cavione et Robillante, poussant devant elle les troupes 
deCoIli, fort démoralisées par la défaite, lorsqu'un 
ordre du Comité de Salut public prescrivit à l'armée 
d'Italie de s'arrêter et de venir réoccuper ses an- 
ciennes positions. 

Cette retraite inopinée fit une fâcheuse impression 
sur le soldat ; car il n'en connut que plus tard le 
motif politique. La révolution du 9 thermidor et la 
cbuledes partisans de Robespierre avaient fait con- 
damner l'offensive hardie jusqu'alors encouragée au 
delà des montagnes. L'arrêté du 21 août prescrivait 
bientôt* la cessation des opérations offensives en Pié- 
mont, en se bornant à garder les passages principaux 
des Alpes » ; mesure préjudiciable à une armée victo- 
rieuse, dès lors immobilisée pour longtemps dans 
une inaction dont les conséquences devaient lui être 
si funestes. 
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iiuo U« plus vieux habitants disaient n'en avoir 
jamais ôprouvô de si intense. Les cantonnements, 
plis hâtivement, manquaient des provisions les plus 
UiH'tvssaiivs. lia neutralité génoise avait été si scru- 
puhuisement respectée qu'on n'avait pas osé loger 
lus troupes chez l'habitant (1). 

Uans les camps de la montagne, des trous creusés 
«n terre servaient de logements ; mais « comme il était 
impossible de se procurer de la paille pour les cou- 
vrir, l'on formait la toiture à l'aide de branches 
d'arl)res apportées de fort loin et avec une peine 
infinie ; on la couvrait d'un peu de thym qu'on 
pouvait se procurer et par dessus de gazon... 
Le général, comme le soldat, n'avaient pas d'autres 
abris. » Ce dernier couchait sur delà paille qu'on ne 
pouvait renouveler et qui, en peu de temps, ressem- 
blait à une sorte de fumier (2). 

Insuffisamment vêtu, il était mal garanti contre 
le froid. < Les troupes n'avaient plus de capotes ; 
la plupart des officiers et des soldats étaient cou- 
verts de haillons. » Comme subsistances, le soldat 
avait sa ration de vivres de campagne; il recevait 
aussi une indemnité de légumes payée en assignats, 
ce qui était un secours illusoire, les assignats 

(1) RoauET, Mémoire.^, t. II, p. 145. — Arch. hist. de la guerre : 
Scherer aux représentants du peuple près l'armée d'Ilalie, 15 jan- 
vier 1795. 

(2) RofUîET. Mémoires, t. Il, p. 147. 
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n'ayant presque aucun cours dans le pays de Gènes. 
« On en était réduit à faire le coup de feu avec les 
Piémontais pour leur disputer quelques châtai- 
gnes... (i) » 

Le bois manquait pour faire la soupe ; on le rem- 
plaçait par des racines de thym et de serpolet qu'on 
allait chercher fort loin. Un contemporain pouvait 
dire sans exagération : « Nous étions, les uns et les 
autres, dans l'état de la plus hideuse misère ; notre 
position était réellement affreuse (2). » 

Devant le spectacle d'une pareille détresse, les 
habitants du pays de Gênes ne témoignaient que de 

Tindifférence ; le général en chef Scherer en était 
indigné : « Ce qui augmente les souffrances de la 
droite, écrivait-il aux représentants du peuple, c'est 
qu'elle occupe presque tout entière le pays des 
Génois dont l'avarice, et j'ose le dire, l'inhumanité 
ne sont que trop connues (3). » 

L'armée d'Italie était menacée de périr dans ses 
cantonnements : la maladie s'attaqua même aux 
soldats les plus robustes, ceux que les trois cam- 
pagnes de 1792, 1793 et 1794 avaient exception- 

(1) RoouET, Mémoires, t. Il ; p. 147. 

(2) RoouET, Mémoires, p. 92. Les souvenirs pcrsonnoln de Ro- 
guet sur la situation de l'armée d'Italie présentent un caractère 
d'exactitude et de sincérité que coniirmo le plus souvent la corres- 
pondance militaire officielle do l'époque. 

{3) Arch. hist. de la guerre : Sch«n;r aux représentants près 
l'armée d'Italie, 15 janvier ITîk"). 
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Fiémontais, tandis que le général Sérurier les atta- 
quait lie front à Garessio. Serrés de près au mont 
Spinardo où ils s'étaient retirés, menacés dans leur 
retraite sur Calissano par les généraux Joubert et 

Ménard, les ennemis reculèrent sur Céva où Séru- 
rier « les mena battant » jusqu'à une lieue de la 
ville. Les combats de Garessio et de Spinardo ache- 
vaient ainsi la déroute des alliés (1). 

Loano était la première bataille livrée par l'armée 
d'Italie sur un aussi vaste théâtre et concertée avec 
autant d'ensemble. Les généraux avaient eu l'oc- 
casion d'y montrer, chacun sous un aspect bien 
dilferent, mais avec un égal succès, toute la res- 
source de leurs talents militaires. La décision et le* 
coup d'œil de Masséna, Taudace et l'impétuosité 
d'Augcreau faisaient contraste avec la prudence et 
la circonspection de Sérurier, qui n'excluaient 
pas l'intrépidité quand il marchait à la tête des 
colonnes sous le feu de l'ennemi. Dans son rapport 
au Directoire sur la bataille de Loano, le général 
Scherer déclarait que pendant cesbrillantesjournées, 
Sérurier avait conduit sa division « avec beaucoup 
d'habileté et de courage » (2). 

(1) Ardi. hisl. de la guerre. Scherer au Directoire. Relation de la 
bataille de Loano. des combats de Garessio et de iSpinardo ; et 
réflexions sur ces dilFérentes afîaires. 'JS novembre. 

(•2) Noie de Scherer relative à Sùrurier, dans un clat dos {^ôné- 
raux de rarmée d'Italie : « A beaucoup contribué au brillant succès 
de la journée du '2 frimaire an 4. »> (Arch. uat. A Fin 177). 
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Mauvaise santé de Sérurier. Demande formée par lui d'un 
conj^é de cinq mois. Son insuccès. Mémoire de Sérurier 
pour obtenir sa retraite. Causes probables de cette 
détermination ; situation précaire de l'armée d'Italie ; 
doléances de Sérurier sur le dénùment où ost laissée sa 
division. Mésintelligence entre Sérurier et le général 
Scherer. Insurrection de la division Sérurier. — Départ 
de Sclierer et arrivée de Bonaparte à l'armée d'Italie. 
Premiers rapports entre Sérurier et Bonaparte. Sérurier 
retenu à Tarmée par le général Bonaparte. — Campagne 
de 17ÎX). Opérations contre les Autrichiens. Opérations 
contre les Piémontais ; entrée en ligne de la division 
Sérurier. Prise de Ce va, 10 avril ; bataille de Moudovi, 
2*2 avril. 

Depuis près de quatre années que la fjuerre immo- 
bilisait sur les Alpes l'arméo d'Italie , Sérurier 
n'avait pas quitté un instant son commandement. 
Il Texerçait dans des circonstances particulièrement 
pénibles. Toujours en première lijrnc, « constam- 
ment aux avant-postes » (1), placé comme en sen- 
tinelle perdue sur les hauts plateaux alpestres à 

quelques portées de lusil des camps piémonlais, il 

1 1) Duc DE lîAUUbE. Mefhoii'cs, t. 1. p. WàK 



— 130 — 

parte entrait à Cherasco, Augereau à Alba (1). 

Les Piémontais, complètement découragés, étaient 
arrivés au terme de leur résistance, et leurs alliés 
les Autrichiens ne se décidaient pas à sortir de leur 
camp retranché d'Acqui, où ils s'étaient laissé im- 
mobiliser par la seule division Laharpe. Rien ne 
pouvait désormais arrêter la marche des Français 
sur Turin. Il ne restait au roi de Sardaigne d'autre 
ressource que d'ouvrir des négociations avec le Direc- 
toire; elles aboutirent à l'armistice de Cherasco, 
signé le 28 avril, en attendant le traité de paix défi- 
nitif. 

Pendant cette courte campagne, si rapidement 
menée contre les Piémontais, la division Sérurîer 
avait eu un rôle des plus actifs ; elle avait combattu 
seule à Mondovi et remporté une victoire qui est le 
fait d'armes le plus remarquable de la carrière de 
ce général. 

Plus tard, quand Napoléon institua la noblesse 
impériale destinée surtout à récompenser les services 
rendus par ses généraux, il songea tout d'abord à 
ceux qui avaient combattu sous ses ordres pendant 
la campagne de 1796 en Italie. Il fit Masséna duc 
de Rivoli ; Augereau duc de Castiglione; il voulait 

(1) Pour les mouvements de la division Sérurier après la bataille 
de Mondovi jusqu'au 30 avril, voir correspondance de Napoléon, 
lettres des 22. 23, 24, 26. 27, 28 et 30 avril. Sérurier, devant Fos- 
sano, à Bonaparte, 26 avril. (Arch. hist. de la guerre.) 
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La réponse fut peu favorable. I^illc, se bornant à 
interpréter strictement la loi, objecta un récent 
arrêté du Comité de Salut public qui réduisait à 
deux mois sans appointements la durée des congés 
dont la demande d'ailleurs devait être soumise préa- 
lablement à l'agrément du général en chef. Sérurier 
était invité à se conformer à ces dispositions. Tant 
de difficultés et de formalisme ne laissèrent pas de le 
rebuter. Mécontent de s'être vu refuser un congé 
que sa santé réclamait sans retard, il résolut de 
quitter le service et de demander sa retraite (1). 

Celte détermination, il semble avoir hésité encore 
à la prendre malgré la réponse défavorable faite à 
sa demande de congé ; il s'y résigna quelque temps 
après, mais probablement pour des motifs tout autres 
que le mauvais état de sa santé. 

Sérurier envisageait sous le plus sombre aspect 
l'état lamentable de l'aile droite de l'armée d'Italie 
qui, par suite de l'extrême détresse où elle se trou- 
vait, lui semblait condamnée à une inévitable et 
complète dissolution. 

(1) Beffroy à Pille. 12 vendémiaire an iv (4 octobre 17îr>) : la com- 
mission de l'organisation et du mouvement des années de terre à 
S*''ruri«»r, 21 vendémiaire (lîJ octobre» : pièce juslificalive n" 36. 
Le ministre approuva que Sérurier « fi\t présent»' au Dir/»ctoire 
pour être autorisé à prendre sa retraite d. La réponse du Directoire 
ne figure pas au dossier de Sérurier ; il est probable qu'il refusa 
son consentement sur l'avis contraire du général Bonaparte. 
Cf. aux pièces justificatives, n" 87, le rapport présenté au ministre, 
If» 16 avril, sur cette affaire. (Aich. ad m. de la txuerre.) 
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MANTOUE 

1796-1797 



Offensive contre Tarmée autrichienne. — Passage du Pô à 
Plaisance : démonstration de la division Sérurier devant 
Valeijza, 3-7 mai. — Combat de Borghetto, 30 mai. — 
Investissement de Mantoue par la division Sérurier. — 
Le commandement du corps de siège confié à Sérurier, 
3 juin. — Description de Mantoue. — Opérations et tra- 
vaux du siège jusqu'au mois d'août. — Première tentative 
de Wurmser pour débloquer Mantoue. — Levée du siège, 
31 juillet-lcf août. — Sérurier malade de la fièvre. — Son 
départ pour Livourne. — La division Sérurier à la ba- 
taille de Castiglione, 5 août. — Opérations militaires sous 
Mantoue pendant l'absence de Sérurier. — Le blocus ré- 
tabli autour de la place. — Kilmaine commandant supé- 
rieur du blocus. — Seconde et troisième armées autri- 
chiennes envoyées au secours de Mantoue, septembre- 
novembre. — Sérurier rappelé devant Mantoue, 21 
décembre. — Difficulté de ses rapports avec le général 
IJumas. — Disgr&ce de Dumas. — Dernière tentative 
pour délivrer Mantoue. — Bataille de la Favorite, 16 jan- 
vier 1797. — Pourparlers entre Sérurier et Wurmser. — 
Capitulation de Mantoue, 2 février. 

La nouvelle de l'armistice de Cherasco, qui don- 
nait aux Français les places de Coni, Geva, Torlone 
et Alexandrie, retentit comme un coup de foudre dans 
le camp des Autrichiens, et les lira brusquement 
de la quiétude où ils étaient restés pendantqu'à quel- 
ques marches de leurs cantonnements se consommait 
la défaite de leurs alliés. La défection inattendue de 
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l'armée sarde leur fit ouvrir les yeux sur le danger 
de leur position désormais isolée. Ils ne devaient 
plus compter que sur eux-mêmes et il leur fallait 
prendre un parti. Ils voulurent enfin sortir de leur 
funeste inaction et essayèrent de surprendre quelques- 
unes des places qui devaient être remises aux Fran- 
çais ; ils réussirent à entrer dans Valenza, ce qui 
leur permit de passer sur la rive gauche du Pô e1 
de prendre les dispositions pour en défendre le pas- 
sage et en même temps Tentrée du Milanais. 

L'armée d'Italie était déjà en marche. Dans leî 
premiers jours du mois de mai, toutes les divisions 
recevaient l'ordre de faire face aux Autrichiens pai 
un mouvement de conversion vers le nord-est. Le 5, 
l'armée se trouvait échelonnée sur la rive droite di 
Pô : en avant, sur la route de Plaisance, la divisior 
Laharpe, avec l'avant-garde du général Dalle 
magne à Gastel S. Giovanni ; en arrière la divisior 
Augereau à Gastellazzo. Masséna était à Sale, Séruriei 
avait pris position entre Alexandrie et Valenza (1) 

Le passage d'un fleuve si considérable en pré 



(1) A la fin du mois d'avril, la division Sérurier subit un rema 
niemont complet ; plusieurs de ses régiments furent désignés pou 
tenir garnison dans les places conquises. — Le 28 avril, Sérurie 
recevait Tordre de se rendre àCherasco ; et le 30 celui d'aller réuni 
sa division reconstituée à Alba. Le 3 mai, il allait prendre positioi 
entre Alexandrie et Valenza. (Lettres de Btîrthicr à Sérurier au^ 
dates ci-desaus, et lettres de Sérurier à Berlhier : 1, 3 et G mai. - 
Arch. puerre.) 
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sence de l'armée autrichienne, était une- opération 
des plus difficiles, car l'armée d'Italie ne possé- 
dait pas d'équipages de pont, non plus que de grosse 
artillerie. 

D'après un article de l'armistice de Gherasco, le 
général Bonaparte avait la faculté de faire passer son 
armée à Valenza. Les Autrichiens ne l'ignoraient 
pas, et s'étaient mis en mesure de s'y opposer. Mais 
ce dessein n'était qu'une feinte destinée à tromper 

Beaulieu. Bonaparte conçoit un projet plus hardi, 
celui de tourner les trois lignes de défense de l'en- 
nemi, .l'Agogna, le Terdoppio et le Tessin, en 
allant traverser le fleuve par surprise près de Plai- 
sance. C'est pour faciliter l'exécution de ce plan 
sans donner l'éveil aux Autrichiens qu'il étend le 
front de son armée de 70 kilomètres dans la direc- 
tion de cette ville. 

Sérurier et Masséna doivent attirer et fixer l'at- 
tention de Beaulieu sur Valenza par des prépara- 
tifs de passage ostensibles. Sérurier reste le dernier 
devant Valenza , tandis que les autres divisions se 
dirigent à marches forcées sur Plaisance où elles 
passent le Pô du 6 au 7 mai. 

Les Autrichiens s'aperçoivent trop tard de leur 
erreur ; Sérurier a rempli sa mission et Bonaparte 
lui donne l'ordre de rejoindre l'armée sans délai (1). 

(1) Ordre de Berlhior, 7 mai. Lettre de Berthier à Sérurier pour 
lai annoncer la victoire de Lodi, 10 mai (Arch. guerre]. 
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Sérurier a plus de 100 kilomètres à parcourir. 11 
quitte Valenza le 7 mai dans la journée, arrive à 
Plaisance dans la nuit du 9 au 10 mai, et y reste 
jusqu'au 12, tandis que l'armée bat les Autrichiens 
à Lodi pendant leur retraite. Le 12, Sérurier reçoit 
l'ordre d'appuyer l'attaque de Pizzighettoneque Mas- 
séna investit par la rive gauche de l'Adda et Auge- 
reau par la rive droite ; mais sa division n'est point 
engagée (1). Pendant le cours de ces opérations en 
Lombardie, elle est tenue en réserve; elle a beaucoup 
marché et manœuvré, mais n'a point combattu. Toute 
l'armée reste sur la rive droite de l'Adda jusqu'à 
la conclusion de la paix avec le Piémont. 

Le 22 mai, elle se mettait en mouvement et mar- 
chait sur Brescia où elle entrait le 28. La division 
Sérurier, placée à l'extrême droite, devait surveiller 
les Autrichiens en retraite derrière le Mincio (2). 
Le général Beaulieu, qui avait reçu des renforts, 
voulut défendre le passage de la rivière, mais il fut 
repoussé le 30 au combat de Borghetto, ce qui le 
détermina à se retirer dans le Tyrol. Toutefois, il 



(1) Berlhierà Sérurier, 11 mai. La division Sérurier séjourne 
autour de Plaisance jusqu'au 19 mai où elle achève de se reconsti- 
tuer. (Lettres de Berlhier à Sérurier, 13, 14, et 18 mai ; Sérurier à 
Berthier, 13 mai. — Arch. guerre.) 

(2) La division Sérurier s'aclioinine par Crémone, Bussano. Bar- 
dolano (Oi^lio). Ghedi.Mezzano(Gliicse). Borj>;lielto etGoito (Ordres 
de Berthior, 19. 23, 24, 20, 27, 2«, 29. 30 mai et 1«' juin. Sérurier 
à Berthier et à Bonaparte : 26, 27 mai et 2 juin;. Arch. hist. de la 
guerre. 
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avait eu la précaution de laisser derrière lui 12,700 
hommes d'élite pour former la garnison de la place 
de Mantoue. 

Bonaparte ne prévoyait pas la longue résistance 
que Mantoue allait opposer, ni l'importance des évé- 
nements qui allaient s'y accomplir pendant la seconde 
partie de la campagne. Le général en chef était loin 
de penser qu'il y avait autant de troupes dans cette 
ville et il devait rester longtemps sans pouvoir se 
renseigner à cet égard. Sérurier ne partageait pas son 
opinion sur la faiblesse de la garnison (1). Néan- 
moins le général en chef voulut tenter d'y entrer d'un 
coup de main. Il marcha sur la Favorite à la tête de la 
division Sérurier et fit attaquer le faubourg de Saint- 
Georges par le général Dallemagne qui s'en empara. 
Mais l'ennemi était sur ses gardes et avait eu le temps 
de fermer les portes. L'opération était manquée; il 
fallait se résoudre aux lenteurs et aux difficultés 
d'un siège régulier. Cette entreprise fut confiée au 



(1) Sérurier à Bonaparte, 2 juin : D'après divers renseignements 
il ne croit pas qu'il y ait à Mantoue si peu de troupes qu'on le dit. 
— Bonaparte à Garnot, 2 juillet : « Il y a à Mantoue 8.000 Autri- 
chiens ; ce sera une jolie capture. » Les meilleurs officiers de 
l'armée de Beaulieu défendaient les ouvrages avancés; à la cita- 
delle commandait le général Roselmini avec 8.500 hommes; à Pra- 
della, le général Vukassowich avec 2.500 hommes ; à Migliaretto. 
Hukavinu ; à Saint-Georges, le colonel Sturioni, avec 2. 400 hommes. 
Ceat ce dernier qui fut rejet»» dans U place le l\ juin. Mantoue était 
année do 180 piècesde rempart, de 7i) obusiers et de 60 pièces légères. 
(JoMiNi, déjà cité, t. 8.) 
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général Sérurier qui commença aussitôt l'investis- 
sement de Mantoue (1). 

Bonaparte recommanda à Sérurier d'enfermer la 

ville avec le plus grand soin, car il croyait que les 

vivres manquaient, à tort du reste, puisque Beaulieu 
avait laissé des approvisionnements pour quatre 

mois (2). 

La division Sérurier comptait un peu moins de 
7,000 hommes, y compris deux régiments de cava- 
lerie détachés du corps commandé par Kilmaine. Ces 
forces, bien inférieures à celles de la garnison assié- 
gée, suffisaient cependant à maintenir l'investisse- 
ment et même à contenir les Autrichiens dans le 
corps de place, ce qui s'explique par la situation sin- 
gulière de Mantoue dans une île au milieu des eaux 
du Mincio. Elle est reliée à la terre ferme par quatre 
chaussées établies sur des digues en maçonnerie 
coupées de vannes et de ponts-levis et fermées par 



(1) Bonaparte au Directoire, 8 juin. Lui annonce la prise du fau- 
bourg de Saint-Georges. Jusqu'au 12 juin, le général Augercau par- 
tagea le blocus avec Sérurier; il commandait sur la rive droite du 
Mincio, depuis le lac Supérieur à la tète du pont de Pradella jus- 
qu'au lac Inférieur à Cerese. A cette date, le général Dallemagne 
passait sous les ordres de Sérurier et était chargé de la partie du 
blocus confiée antérieurement à Augeroau. 

(2) Berthier à Sérurier. 6 juin : « Il importe d'investir Mantoue 
avec soin, car cette place semble manquer d'approvisionnements. » 
Cf. sur Manlouo ; Journal du blocus, 2 cahiers : 3 juin-14 juillet 
ot 2juin-9 août ; Registre de correspondance de l'adjudant géné- 
ral Belliard, chef d'ctat-major de la division Sérurier, 15 juin au 
4 aoi\t. Mantoue avait 30.000 habitants en 1796. 
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des portes (1) : c'est au nord, la chaussée delà Favo- 
rite, conduisant à Roverbella, Peschiera et Vérone ; 
à Test, celle de Saint-Georges à Porto-Legnago ; au 
sud, celle de Gerese à Modène ; à l'ouest la digue de 
Pradella à Crémone. La route de Gerese traversait, 
avant d'atteindre les remparts, l'île de Gerese for- 
tifiée par les ouvrages du T et de Migliaretto. 

Il résultait de cette situation que la ville pouvait 
être facilement bloquée par un assiégeant en nombre 
inférieur pourvu qu'il interceptât les quatre chaussées 
par où la garnison déboucherait si elle voulait effec- 
tuer des sorties et troubler les travaux du siège (2). 
Sérurier s'occupa de fermer les quatre issues au 
moyen de postes fortifiés et de redoutes. Le 5 juin, 
le général Augereau chassa l'ennemi des retranche- 
ments de la porte de Gerese ; mais le débouché de 
Pradella couvert par un ouvrage à cornes resta au 
pouvoir des Autrichiens. Les forces de la division 
Sérurier furent donc réparties en trois groupes : le 
plus important devant la Favorite à Saint-Antoine 
et à Roverbella où Sérurier établit son quartier- 
général ; les deux autres à Saint-Georges et à 
Gerese (3). 

(!) Les écluses qui pouvaient servir à amener des inondations 
artificielles avaient une certaine importance pour la défense de 
la place, dont la force, dit Jomini, « résidait uniquement dans la 
manœuvre des eaux ». 

{2) JoMiNi, Histoire critique et militaire des guerres de la Révo- 
luHon, VIII. 

(3) L'effectif de la division dite du blocus de Mantoue. s*éléve le 
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Tout le mois de juin se passa à rester en observa- 
tion devant Mantoue qu'une inondation, la plus con- 
sidérable depuis vingt ans, entourait d'une nappe 
d'eau infranchissable et mettait pour le moment 
à l'abri des entreprises d'un siège méthodique (1). 
D'ailleurs l'armée ne possédait aucun parc d'artil- 
lerie de gros calibre; et ce fut celle provenant des 
places de Milan, Modène, Fort-Urbin et Ferrare qui 
fournit dans le courant de juillet le matériel néces- 
saire pour assiéger Mantoue (2). 

Le général Bonaparte était très impatient de s'en 
emparer, car il savait que TAutriche se hâtait de 
réunir une nouvelle armée afin de l'envoyer au 
secours de la place assiégée (3). 

En attendant l'arrivée du parc de siège, Sérurier 
tenta de pénétrer dans Mantoue par surprise, dans 
la nuit du 16 au 17 juillet. 

Grâce à l'inondation, le fleuve pouvait porter des 
barques jusque contre les remparts. Le général Bo- 



17 juin à 6.814 hommes, comprenant les ^b' et 69« demi -brigades, 
des fractions des 7* hussards et 8* drasons, des sapeurs et de Tar- 
tUlerie (des 2* et 4« régiments). — Au 21 juin, l'effectif alleint 
7,906 hommes. Au 13 juillet, il s'élève à 12.698 hommes commandés 
par les gûnôraux de brigade Dallemagiie, Pellolier, Serviez et Fio- 
rella (Arch. liist. de la guerre). 

(1) Bonaparle au Directoire, 8 juillet. 

(2) Bonaparle au Directoire, 21 juin ; au général Despinoy 
(2 Icltres;, 29 juin et 9 juillet. 

(SjJBonaparte au Directoire, 6 juillet : « Wurmser commence à 
faire des mouvements pour chercher h débloquer Mantoue. » 
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naparte prescrivit à Sérurier de faire attaquer le 
camp retranché de Migliaretto par les grénéraux 
Dallemagne et Murât. Celui-ci devait s'embarquer 
sur la rive gauche à la Casa Tadeadini et débarquer 
près de la porte Gatene. A la faveur de cette attaque, 
un officier natif de Mantoue, nommé Lahoz d'Ortiz, 
à la tête de 50 grenadiers habillés en Autrichiens, 
devait tâcher de s'introduire par la porte Gatene, 
puis « de baisser les ponts-levis de la chaussée de 
Saint-Georges par où l'armée fût entrée dans la 
ville » (1). L'heure de l'attaque était fixée à mi- 
nuit. Le général Bonaparte annonçait qu'il se trou- 
verait lui-môme le 10, à sept heures du soir, à Saint- 
Georges, afin d'y assister. Gependant, un acciilent 
imprévu fit échouer au dernier moment une opé- 
ration habilement concertée dont on espérait un 
succès décisif. Les eaux baissèrent de plus de trois 
pieds en vingt-quatre heures, et les barques qui por- 
taient les troupes de Murât, arrêtées par les roseaux 
du fleuve, ne purent aborder à l'endroit convenu. 
L'ennemi démasqua le stratagème. On disait aussi 

'1) Ordres de Bonaparte aux «généraux Murât, Sérurier et Dalle- 

"^*8ne, pour Taltaque du 28 au Vî» messidor. — Montiiolon, 

Mémoires pour servir à VHistoire de France sous Napoléon, 

^^. I, 2(>4. — Lahoz d*Ortiz était d'une bonne famille de Mi- 

^Q. Il avait servi en Autriche; la Révolution l'avait attiré dans 

1^ rangs français. Il fut aide de camp du général Laharpe. puis du 

S^Dèral Bouaparte. Il devint général des troupes cisalpines. En 

^'^^K il fit défection, combattit dans les rangs ennemis et fut tué au 

8>^8e d'Anc<>ne. (D'ap»é8 les Mémoires du duc de Haguse. I. 11)7.) 



i 
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que Murât n'avait pas conduit son attaque avec asses 
de décision et d'énergie (1). 

Dès lors, il était indispensable d'ouvrir la tranchée 
le plus tôt possible. Le gouverneur de Mantoue, 
Ganto d'Irlès, fut sommé de rendre la place ; mais 
il savait que Wurmser allait se mettre en marche 
pour venir à son secours ; il refusa (2). 

C'était dans l'île de Cerese que le génie devais 
creuser les premières parallèles; il fallait d'abord 
en chasser l'ennemi qui défendait les retranche- 
ments de Migliaretto. Le 18 juillet, à onze heures 
du soir, Sérurier fit attaquer ces ouvrages par les 
généraux Murât et Dallemagne, pendant qu'une di- 
version était efifectuée sur les lacs par le chef de 
bataillon Andreossy avec cinq chaloupes canon- 
nières. 

Les Autrichiens, commandés par Rukavina, fu- 
rent chassés du camp de Migliaretto et rentrèreni 
dans la place. Pendant le combat, et sous le feu de 
l'ennemi, le colonel du génie Ghasseloup, aidé du 
chef de bataillon Sanson, faisait ouvrir la tranchée 
à moins de 200 mètres des remparts (3). En même 
temps, les batteries de Saint-Georges, de Pradella ei 



(1) On accusa géDéralement Murât d'avoir agi avec moUesse e 
causé cet échec. (Duc dk Raguse, Mémoires, I, 198). — Bonaparte 
au Directoire, 22 juillet. 

(2) Berthier au gouverneur de Mantoue, 18 juillet. 

(3) Berthier à Sérurier, 18 juillet. 
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de la Favorite, formant un total de vingt pièces de 
gros calibre, tiraient à boulets rouges sur la ville et 
y alluniaient plusieui's incendies. Au point du jour 
Tennemi essaya de reconquérir ses positions, 
naaîs sans résultat. Le succès de cette attaque, qui 
allait permettre de pousser rapidement les travaux 
du siège, donnait au général Bonaparte Tespoir 
d'une reddition prochaine. Il témoigna sa satisfaction 
au général Sérurier, qui avait dirigé l'opération, et, 
dans son rapport aux membres du Directoire, il lui 
consacrait cet éloge : « Je ne vous parlerai point de 
'^ Conduite de Tintrépide général Sérurier, dont la 
''^Putatiott militaire est établie et à qui nous devons, 
entre autres choses, depuis la campagne, le gain de 
^^ bataille de Mondovi (1). » 

Néanmoins il restait encore beaucoup à faird devant 
Tatoue. Le siège en était au moment critique où as- 
^^^Sés et assiégeants se disputaient le terrain pied à 
P*^^. Les Autrichiens avaient fait de fréquentes sor- 
^^^ • Le 6, puis le 16 juillet, Vukassowich avait attaqué 
^^Vant Pradella les généraux Dallemagne et Fio- 
^^lla, qui l'avaient vigoureusement ramené. Le 26, 
^*^xemi tentait encore de bouleverser les travaux. 



^^^îs toujours sans succès (2). Ces alertes obligeaient 

^ ^> Bonaparte au Directoire, 22 juillet. 

^^^) Ordre de Tadjudant-général Belliard (7 juillet), par lequel le 

*^^ral Sérurier témoigne sa satisfaction aux troupes du général 

^^-^^tier pour leur conduite dans la journée du 6 (Arch. guerre). 
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les troupes à une surveillance continuelle qui de- 
venait de plus en plus difficile. A peine suffisantes 
pour assurer le service pénible auquel elles étaient 
astreintes depuis l'ouverture de la tranchée, elles 
se voyaient chaque jour diminuées d'un grand 
nombre d'hommes qui entraient aux hôpitaux ; car 
la maladie coûtait bien plus de monde à la division 
Sérurier que le feu de l'ennemi. 

L'air malsain qui s'exhale des eaux stagnantes et 
marécageuses des lacs de Mantoue portait la fièvre 
dans les cantonnements. En juillet, la division Sé- 
rurier comptait cinquante malades par jour ; elle en 
eut plus de cent lorsque les soldats commencèrent à 
remuer les terres chargées de miasmes. A la fin du 
mois, sur un effectif de plus de 14.000 hommes, 
Sérurier n'en pouvait réunir de valides que 7.900. 
L'hôpital établi à Cerese était bien insuffisant. Le 
général Dallemagne tomba malade et dut résigner 
son commandement; Sérurier lui-même ressentait 
bientôt à son tour les premières atteintes de la fièvre. 
Chaque jour passé devant Mantoue augmentait le 
nombre des malades. Les troupes s'énervaient de 
leur immobilité et attendaient avec impatience que 
le moment fût venu de tenter une attaque de vive 
force (1). 

Bonaparte au Directoire . (i juillet. — Sérurier à Bonaparte , 
a? juillel. 

(1) Bonaparte au Directoire, G juillet; Sérurier à Bonaparte, 
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Le général Bonaparte, que le Directoire encou- 
rag-eailà pousser avec vigueur le siège de Mantoue, 
était tout autant pressé d'en finir (1). Il suivait atten- 
tivement les travaux, il allait lui-même les visiter. 
Sérurier, très activement secondé par les colonels 
Sugny et Ghasseloup, s'ciforçait de hâter le moment 
où les batteries de brèche pourraient tirer. Le 23, il 
annonçait que les batteries à ricochet de Saint- 
Georges allaient incessamment ouvrir le feu ; mais 
elles ne furent prêtes que le 28 (2). C'était déjà bien 
tard. Leur feu, joint à celles de Pradella et de la Fa- 
vorite, produisait néanmoins un effet considérable. 
La brèche allait bientôt devenir praticable pour les 
colonnes d'assaut; la tranchée était creusée jusqu'à 
cent mètres des remparts (3). 

La résistance de Mantoue semblait ne pouvoir se 
prolonger davantage, lorsque Sérurier reçut, le 
29 juillet, du général Bonaparte, une dépêche datée 
de Montechiaro lui annonçant que l'armée autri- 
chienne venait d'attaquer la division Masséna sur 
les hauteurs du Monte-Baldo, au nord de Vérone, 
et l'avait forcée à la Corona, qu'il allait se rendre la 



24 juillet (Arch. guerre) : « Le 0«^ bataillon do grenadiers, fort, il 
y a quelques jours, de 1.100 hommes, n'en a plus que 000 de va- 
lides. » 

(1) Le Directoire à Bonaparte, 17 et ii5 juillet. 

(2) Sérurier à Bonaparte. 23 et 28 juillet. (Arch. guerre.) 

(3) Sugny à Bonaparte. 2î) juillet. Belliard A Berthier, 21) juillet. 

(Arch. guerre.) 

10 
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nuit même à Gastelnovo pour essayer d'arrêter la 
marche de l'ennemi et de reconquérir les positions 
perdues. Mais, tout en gardant l'espoir de ressaisir 
la victoire, « de rétablir les affaires », comme il l'é- 
crivait à Sérurier, puisque l'armée comptait « encore 
de^ soldats braves et nombreux qui ne s'étaient pas 
encore battus », il était obligé de prendre de sérieuses 
précautions pour la retraite. Il venait de faire évacuer 
sur Milan, par Crémone et Plaisance, les malades, 
les gros bagages du quartier-général, le trésor de 
l'armée et « tous les effets appartenant à la Répu- 
blique ». Il faisait entrevoir à Sérurier qu'il serait 
peut-être forcé de lever le siège de Mantoue qui était 
l'objectif de toutes les attaques et mouvements de 
l'ennemi. Bonaparte prescrivait de faire évacuer 
l'artillerie inutile au siège, de reconnaître la ligne 
de la Molinella où le général Augereau avait ordre 
de venir prendre position et de se concerter avec 
lui pour en organiser la défense (1). 

Le lendemain, 30 juillet, les événements prenaient 
une tournure encore plus fâcheuse. Bonaparte ap- 
prenait qu'une autre colonne ennemie, marchant 
par la vallée de la Chiese, avait contraint le général 
Sauret, placé en observation à Salo, de battre en 
retraite sur Desenzano, et s'était emparé de Brescia 



(1) Bonaparte à Sérurier, 29 juillel ; et au général Gaultier. 
i>9 juillet. 
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et du pont San-Marco. La communication de l'armée 
avec Milan se trouvait dès lors interceptée. Cette 
nouvelle changeait les dispositions du général Bona- 
parte entre le Mincio et l'Adige (1). 

Il ordonne à Masséna de disputer le terrain pied 

à pied aux ennemis et de se retirer derrière le Mincio ; 

il écrit à Sérurier qu'il se propose d'arrêter Tennemi 

sur les bords du Mincio et de la Molinella : Masséna 

et Kilmaine défendront le Mincio de Peschiera à 

Goïto, Augereau la Molinella à Gastellaro ; ce qui 

permettra à Sérurier de se mettre en mesure de lever 

le siège de Mantoue et notamment de sauver le parc. 

II l'invite à se concerter avec les commandants de 

l'artillerie et du génie « pour faire embarquer à 

Borgoforte sur le Pô toutes les pièces de canon, 

attendu que l'ordre a été donné depuis longtemps à 

l'artillerie d'avoir à Borgoforte quatre-vingts bateaux 

prêts pour cet objet ». Les pièces qui ne pourront 

être transportées devront être mises hors de service 

« ou enterrées secrètement pendant la nuit ». 

Le général en chef prévoyait seulement pour le 
1®' août une attaque sérieuse de la ligne; il pensait 
que Sérurier aurait ainsi devant lui deux ou trois 
jours pour sauver son parc (2). 

Mais la succession rapide et imprévue des événe- 



Cl) Bonaparte à Augereau, 30 juillot. 
(2) Bonaparte à Sérurier, !iO juillet. 



— 148 — 

ments va déconcerter ces dispositions et en empê 
cher l'exécution. Les 40.000 hommes de l'armée d 
Wurmser et de Davidovich sont sortis de la vallé 
de l'Adige et du Monte-Baldo, et contre eux le 
15.000 soldats de la division Masséna ne peuver 
opposer une résistance ni assez efficace, ni assez pro 
longée. 

Bonaparte jugea qu'une bataille livrée sous le 
murs de Mantoue exposerait l'armée à être détruite 
il préféra sacrifier Mantoue et sauver l'armée. Ces 
alors qu'il prit le parti de lever le siège (1). L'ordr 
fut expédié le 31 juillet à Sérurier de détruire l'ar 
tillerie qui n'aurait pu être emmenée, d'enterrer oi 
de jeter dans les lacs les canons, les affûts, les muni 
tions, et de lever le siège pendant la nuit à l'insu de l 
garnison de Mantoue. Sérurier exécuta ponctuelle 
ment cet ordre et décampa secrètement dans la nui 
du 31 juillet au 1^"^ août avec sa division formée ei 
deux colonnes : la première, composée des troupe 
employées sur la rive gauche du Mincio à Saint 
Georges et à la Favorite, fit retraite sur Goïto où ell 
devait être placée sous le commandement d'Auge 

(1) D'après son Récit de la bataille de Casliglione, Augerea 
aurait fait tous ses efforts pour dissuader Bonaparte de lever 1 
siège. Il lui aurait dit : «Dans quarante-huit heures nous auron 
battu l'ennemi et repris nos positions. Mantoue est à la dernitSr 
extrémité et ne peut plus tenir. Si le siège est levé, elle sera promp 
tement ravitaillée, et le fruit de tant de soins et de peines sen 
perdu. » 
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reau ; la seconde, c'est à dire les troupes cantonnées 

sur la rive droite à Pietoli, à Gerese et à Pradella, 
fut conduite par Sérurier à Rivalta ; de là elle passa 
rOglio à Marcaria où elle prit position (1). 

Quelques heures après le départ de Sérurier, le 
maréchal Wurmser faisait son entrée à Mantoue au 
son des cloches, au milieu de l'allégresse des habi- 
tants et de la garnison. « Il trouva les tranchées 
encore entières, les pièces renversées et enclouées, 
partout des débris d'affûts, de plates-formes et de 
munitions de toute espèce. La précipitation qui sem- 
blait avoir présidé à ces mesures dut le réjouir; tout 
ce qu'il voyait autour de lui semblait bien plus le 
résultat de l'épouvante que les suites d'un plan 
calculé (2). > 

La destruction de cet équipage de siège formé à 
j^rand'peine au moyen de l'artillerie des places 
fortes de l'Italie fut irréparable et eut des consé- 
quences lointaines et fâcheuses. Si Ton observe 
d'ailleurs que les préparatifs des Autrichiens en vue 

(1) Bonaparte à Sérurier, 31 juiUel. Maruiout crilique l'ordre 
dooné par Bonaparte à la division Sérurier de rester en observa- 
tion à Marcaria, ce qui priva l'armée de la sixième partie de ses 
forces jusqu'au 5 août (Mémoires, I, 210j. Or, il est certain que lu 
position de Marcaria fut, au contraire, habilement choisie par le 
{▼énéral en chef pour assurer los derrières de l'armée et protéger 
sa ligne de retraite, ce qui ne devait pas empêcher Sérurier, dans 
le cas d'une bataille générale, de se porter sur les points où l'in- 
tervention de sa division devenait utile (Cf. Montholon, I, 457;. 

(2) MuxTUûLON, I, a7G. 



de débloquer Mantoue furent connus dès le mois d 
juin, que le rassemblement et la mise en marche d 
leur armée ne restèrent pas ignorés, on peut s'éton — 
ner que le général Bonaparte ait songé tout à fait dnsLM 
dernier moment à sauver ce précieux matériel, 
plupart des historiens militaires sont d'accord qu 
Ton aurait pu éviter d'en venir à cette funeste réso 
lution de détruire cent quatre-vingts bouches à feu^:-^ 
avec tous les approvisionnements nécessaires, 
blocus de Mantoue rétabli après Castiglione allait 
devenir une opération interminable et traîner e 
longueur pendant six mois (1). 

Les derniers jours du siège avaient été des plu 
pénibles pour le général Sérurier à cause des épreuves 
physiques et morales qu'il eut à traverser. Soucieux 
de la gravité des événements qui se précipitaient, 
attristé d'avoir vu ses soldats dépenser en pure perte 
tant de fatigues et de courage devant Mantoue, Séru- 
rier, très gravement malade de la fièvre qu'il avait 
contractée dans les marais du Mantouan, sentait ses 
forces l'abandonner au moment critique où les cir- 
constances réclamaient au contraire la plénitude de 
ses facultés physiques et intellectuelles. Il eut encore 
la force de surveiller la levée du siège et de conduire 



(1) JoMiNi déjà cité et capitaine J. C, Etudes sur la campagne 
de 1706-97 en Italie, où sont résumées et discutées les opinions de 
Clauscwilz et de Gouvioo Saint-Cvr, 
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sa division à Marcaria. La fièvre, rendue plus 
intense par les soucis des jours précédents, l'obligea, 
le l^r ^Qf^i^ à laisser le commandement de sa divi- 
siou au plus ancien de ses généraux de brigade et à 
^^ faire transporter à Plaisance. Le général en chef 
^ui envoya bientôt Tordre d'aller prendre le comman- 
'^^ment de la ville de Livourne où il devait rester 
J^Ç^qu'à lafin de l'année 1796 (1). 

^^ ^ ^ > Belliardà Bonaparte, 4 août. Il Tinforme que Sérurior malade 

.^ ^ 'obligé de résigner son commandement et de f^e faire transporter 

*^ 4^ aisance. Sérurier à Bonaparte, août, confirme celte nou- 

j^ , . -^ »i souvenir personnel des plus intéressants sur la levée du 

jj ^^« de Mantoue a été fourni par Sérurier en réponse à une 

' *^> ande qui lui fut adressée lu IG mars 18f)5 par le ministre de la 

^ ^^ ^"re à l'effet de réunir les témoignages contemporains nécessaires 

^. » **^ rédaction des campagnes du général Bonaparte dont était 

. '^ *-gé le DéptU de la guerre. Le ministre adressait en môme 

. ^?^ l?s à Sérurier un questionnaire relatif aux mouvements effec- 

, ^-*^ par sa division depuis la levée du siège de Mantoue jusqu'à 

^^sitaille de Castiglione. Voici quelques-unes des réponses faites 

5^ ^^ S^érurier : « J'étais extrêmement malade lors de la levée du 

^- ^Ç« de Mantoue qui a eu lieu dans la nuit du 13 au 14 tliermidor, 

. ^^ r^ss minuit ; et je suis arrivé à Marcaria assez à bonne heure dans 

^^ *" lême journée sans avoir été inquiété par l'ennemi. 



* ^la division est restée h Marcaria les lôet 16 1 2 et 3 août), après 

^^^'^i je l'ai perdue de vue. étant tellement malade que j'ai été 

**■ gé de me faire ivacuer sur Plaisance, passant par Crémone, 

"^^■"^s en avoir remis le commandement... Tous les papiers de 

. ^-^^-ils sont restés entre les mains du clief d'élat-majorde ma divi- 

*^^*^*^» LiCtuellement le général Belliard, qui, je sais, a tout perdu, 

*^^ <iu général qui m'a remplacé au commandement (Gardane ou 

^oreîla). J'ai aussi perdu les miens dans la nuit de l'évacuation 

^'vec quelques équipages qui se sont égarés et qui ont été enlevés 

P^r les patrouilles ennemies. » (Arch. hist. de la guerre, mé- 

^orurior exagère en disant que Bellianl perdit tous ses papiers. 
^*» archives historiques de la guerre possèdent en » ffot quelques 
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Sérurier se sépara à regret de sa division qui allait 
d'ailleurs prendre une part importante à la bataille 
de Gastiglione. Le général en chef l'avait postée à 
Marcaria afin de surveiller la route de communica- 
tion de Tarmée par Crémone et Plaisance et d'em- 
pêcher au besoin Wurmser qui était à Mantoue de 
rien tenter dans cette direction. Le 3 août, Bonaparte 
annonçait à Sérurier la victoire de Lonato ; le 4 seu- 
lement, il songea à appeler à lui la division et il 
écrivit à ce général, dont il ignorait d'ailleurs le dé- 
plorable état de santé, de venir le rejoindre en vue de 
la bataille qu'il prévoyait pour le lendemain. La 
division Sérurier partit de Marcaria dans la nuit du 
4 au 5 août. Il y a de Marcaria à Gastiglione envi- 
ron quarante kilomètres. Bonaparte ne savait si les 
troupes de Sérurier pourraient arrivera temps et il 
en était fort inquiet. L'entrée en ligne de cette divi- 
sion devait être décisive pour le résultat de la 
journée, car les Autrichiens ne croyaient pas qu'elle 
fût en mesure d'intervenir; aussi se prêtèrent-ils 
imprudemment à une manœuvre que Bonaparte fit 
faire à son aile droite le 5 au point du jour. 

cahiers de correspondance de l'adjudanl-généralBeUiard relatifs au 
siège de Mantoue. Ils proviennent de la succession de Belliard et 
ont été donnés aux Archives le 2 juin 18-i2 par M»« la duchesse 
de Grés. — D*après les registres d'ordres du chef d'état- major de la 
division Sérurier, c'est au général Gardane que fut remis le com- 
mandement de la division. Le 5 août, après la bataille de Gasti- 
glione, Bonaparte confia le commandement au général Fiorellu 
qui, tombé malade, fut remplacé le août par Sahuguct. 
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fin de compromettre l'aile gauche de l'armée de 
^^urmser de manière que la division Sérurier pût 
venir tomber sur les derrières de cette gauche, 
Bonaparte ordonnait un mouvement rétrograde à 
soa aile droite. Les Autrichiens suivaient pas à pas 
1^ raouvement de retraite et occupaient les positions 
abandonnées; croyant que les Français allaient atta- 
quer vers Peschiera, ils dégarnissaient même leur 
^^ntre et leur gauche. 

Cependant la division Sérurier avait marché 

^^ute la nuit. A neuf heures du matin, Bonaparte 

®^ tend le canon sur la gauche des Autrichiens du 

c-ôtô de Medole. Il dit : « Voilà Sérurier qui attaque 

^ ^on arrivée (1). » Et il donne le signal à toutes 

^^ divisions de se porter en avant. La gauche de 

^ ^t^iiemi, engagée entre la division Sérurier et celle 



^ -A^iigereau, est dépostée 'des hauteurs de Medole 
^^ Sa défaite détermine celle de l'armée autrichienne 
î '-^ i se retire en désordre sur la rive gauche du 
^^îx^cio. Elle est suivie dans sa retraite jusqu'à 
^^^rcne par la division Sérurier. 

I^eu après, cette division retournait devant Man- 
^^\xe, où elle était placée sous les ordres de Sahuguet. 
^^ commandement du blocus était confié au général 
A^ilmaine. 

<1 ) Joubert à son père, 9 août. Il lui raconte la part qu'il a prise 
^ la bataille de Gasliglione. ^Citc par Chevricr, Biographie de 
Joubert.) 
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Pendant l'absence de Sérurier, les Autrich. £ 
firent deux nouvelles tentatives contre Manto' 
l'une au mois de septembre, la seconde au mois 
novembre. 

La première fois, l'armée de Wurmser, battue £ 
Bonaparte à Caliano, à Roveredo, chassée 
Trente, passe dans la vallée de la Brenta pour de 
cendre dans le Frioul et courir débloquer Mantou 
Wurmser, poursuivi par Bonaparte, n'en continu 
pas moins son mouvement vers l'Adige. Tandis qu\ 
détache la division Mezaros contre Vérone où s 
trouve Kilmaine, il se dirige sur Legnago avec 1 
reste de ses troupes. Le passage mal défendu ej 
forcé; Wurmser prend pied sur la rive droite d 
l'Adige et précipite sa marche dans la direction d 
cette ville. Le général Bonaparte s'efforce d'entoun 
Wurmser en rase campagne avant qu'il ait atteii 
Mantoue. Il fait passer à Ronco la division Massén; 
pendant que celle d'Augereau marche de Padoue si 
Legnago. Les généraux Murât et Pijon (divisic 
Masséna) atteignent le flanc droit de l'armée autr 
chienne à Cerea; ils sont repousses. Wurmser pou 
suit sa marche sur Sanguinetto, mais il apprend pî 
sa cavalerie que les généraux Kilmaine et Sahugu 
l'attendent derrière la Molinella pour lui en disput( 
le passage; il oblique alors vers le sud, s'ouvre u 
chemin par Villa Impenta et arrive devant Mai 
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toue avec ses troupes exténuées par de longues 
marches de nuit. 

Il essaie détenir tête à l'armée française qui arrive 
sur lui de toutes parts. Le 15 septenabre, il se trouve 
acculé contre la place de Mantoue. Adossé à la ville, 
îl a devant lui Masséna vers Due Gastelli ; à sa 
gauche Sahuguet à la Favorite, à sa droite la di- 
Vision Augereau, commandée par le général Bon, 
î^î, après avoir repris Legnago et fait 1.700 pri- 
sonniers, a marché sur Governolo et remonté le 
^lincio jusque devant Saint-Georges. Le même jour, 
^<^utes les divisions françaises attaquent l'armée 
^^trichienne sous les murs de Mantoue et l'obligent 
^ ^entrer dans la place (1). 

F^eu après, Wurmser, que sa défaite n'a pas 

<^ou ragé, fait des incursions dans le Seraglio où il 

nnasse des fourrages pour sa cavalerie. Le 21, il 

que Governolo, mais sans résultat. Kihnaine lui 

^^rne enfin l'entrée du Seraglio en occupant solide- 

*^ent Pradella et Cerese ; le blocus est de nouveau 

Complètement fermé autour de la place. Des sorties 

^^quemment renouvelées sont toutes repoussées (2). 

Il) \Vurm8er entre dans Mantoue avec 12.000 hommes. La gar- 
*ot| ^^^ j^jjjg- portée à 28.000 hommes ; mais à la fin d'oclobre il 
^ ^vait 10.000 soldats aux hôpitaux. 

^'^) Marmont a blâmé Wurmser de s'être laissé enfermer dans 

* ^^*^ue, de s'y être « endormi », alors qu'il avait une garnison de 

^ '^ 000 hommes. Il aurait dû passer sur la rive droite du Pô 

^^ Une partie de ses troupes, soulever contre les Français les 
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L'Autriche montrait la résolution la plusobstiné( 
à mettre en œuvre tous ses moyens pour tâcher d( 
reprendre Mantoue. Au mois de novembre, un( 
troisième armée débouchait du Tyrol, formée er 
deux colonnes, Tune descendant TAdige sous Davi- 
dovich. l'autre la Brenta sous Alvinzi. Leurjonctior 
se faisait à Caldiero où elles étaient arrêtées les 15 
IC et 17 novembre. 

Cependant, les assiégeants ne cessaient d'ètn 
tenus en haleine par les sorties de la garnison et sur- 
tout par la menace perpétuelle des attaques venant d( 
rexlérieur qui se succédaient avec une rapidité ielU 
que les armées de secours toujours battues se refor- 
maient à la hâte et faisaient aussitôt leur réappa- 
rition. Le blocus dans de telles conditions fatiguai) 
également soldats, officiels et généraux. Au mois de 
décembre, Ivilmaine tomba lui-même malade, lîona- 
parle songea aussitôt à rappeler Sérurier, qui n'avaii 
cessé, depuis qu'il avait dû partir pour Livourne. de 
demander à revenir au milieu de ses soldats dos que 



Etals du [uipe el la Toscane et former une puissante diversion er 
attirant sur lui une p;irtie de rarmêe française, ce qui eût facUitê h 
délivrance de Mantoue. tout au moins prolonj^ê sa résistance encore 
davantap^. (A/t'moïiv*. 1. *^17). PKH:i>ément, dans une lettre qui 
fut interceptée le '^i dt^embre aux avant-postes français devan 
Mantoue par le pîMi» rai Dumas, l'empereur d'Autriche écrivait £ 
Alvinzi et à Wurmser * qu*il désirait que c*» dernier, dans le ca^: 
où il serait réduit ù toute extrémité, sortit de Mantoue. passât sui 
la rive dnnte du IV. se |H>rt;U à Ferrare ou à Bologne et se rendit 
eu cas de iHïsoin vers Uome ou eu Toscane ». 
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sa santé le lai permettrait, et qui désirait rentrer en 
possession de son commandement devant Mantoue. 
Sérurier reçut avec une vive satisfaction l'ordre de 
rejoindre l'armée. Il arriva sous Mantoue le 21 dé- 
cembre (1). Il avait désiré reprendre une part active 
aux opérations de la campagne; les circonstances 
^^ pouvaient être plus propices, car d'importants 
événements se préparaient. Une armée autrichienne 
^^ssemblée dans le Tyrol allait renouveler une qua- 
tï'ièrne tentative pour délivrer Mantoue. Le 12 jan- 
^*^r, la division Joubert postée sur les hauteurs du 
^onte-Baldo était attaquée par une masse de 25.000 
-autrichiens commandés par Alvinzi et se maintenait 
^ &rand'peine en attendant les renforts demandés au 
&^néral en chef. Deux jours après, l'arrivée des 
^* visions Masséna et Victor permettait de prendre 
offensive et de battre Alvinzi à Rivoli. 
Cependant une autre colonne ennemie menaçait 
^^rectement Mantoue. Le général Provera, à la tête 
^^ 10.000 hommes, devait aller secourir cette place 

^1) Vaubois remplaça Sérurier à Livourne en vertu d'un ordre 

^^ ciu 21 novembre (Bonaparte à Joubert, 21 novembre). A la 

1 ^e^^^^^® ^® ^^^ rappel, Sérurier écrivait de Livourne à Bonaparte. 

■ 7^ novembre, qu'il avait « reçu avec bien du plaisir l'ordre^de 

J^^ndre l'armée». Il attendit cependant encore un mois avantd'étre 

P<*Urvu d'un commandement. C'est seulement le 21 décembre que Bo- 

Parte mandait à Berthier d'envoyer un courrier à Sérurier, « qui 

^^ait être à Bologne ou à Modéne, afin de lui donner l'ordre de se 

^ure à Roverbella pour commander les deuxdi visions du blocus de 

" ^^^toue à la place do Kilmaine qui était malade ». Le 20 décembre, 



pendant que la plus grande partie de Tarmée fran- 
çaise était occupée à combattre Alvinzi. 

Après une démonstration contre Vérone, d'ailleurs 
repoussée facilement par Masséna, le général Pro- 
vera se dirige vers TAdige avec le dessein dV sur- 
prendre le passage. Il réussi ta Teffectuer à Anghiari 
et à jeter une garnison dans Legnago évacuée pré- 
maturément par le détachement qui y avait été 
laissé. Augereau essaie d'^arrêter Provera; mais il 
ne réussit qu'à lui prendre deux mille hommes de 
son arrière-garde. Provera arrive le 15 janvier 
devant Saint-Georges que défend le général MioUis. 
Il le somme de livrer ce poste ; Miollis envoie des 
volées de canon. Attaqués par les 8.000 hommes 
de Provera, les 1.500 défenseurs de Saint-Georges 
repoussent plusieurs furieux assauts. Le général 
autrichien renonce à forcer Miollis et se dirige vers 
la citadelle où il compte s'ouvrir une communication 
avec Wurmser. Mais il est déjà trop tard; son 



S«^rurier informait Berlbier qu'il avait pris le commandement du 
blocus le 37. c'est à dire environ un mois après son rappel de 
Livourne. QuVtait-il devenu pendant cet intervalle ? Fut-il repris 
on n>ute d*un accès de fi»»vreel obligé par cette rechute d'interrompre 
son voyage ? Malgré Tabsence de renseignements précis et détaillés 
À cet égard, on voit ce{>endaQt qu'une mission ou inspection de peu 
de durée lui fut confiée par Berthîer. comme en témoigne d'ail- 
leurs cette lettre de Sérurier au chef d'état-migor; Bologne. 11 dé- 
cembre : « Je reçois votre lettre du 11 frimaire (!*' décembre) qui 
m'ordonne de me rendre le plus promptement possible à Bologne. 
Je imrtirai demain |H^ur commencer ma tournée et vous rendrai 
compte. » (Arch. hist. de la guerrt\) 
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mouvement sur la Favorite l'engage au milieu de 
Tannée française. 

depuis le passage de TAdige, Provera a été 

^l^nné par la division Augereau qui se trouve 

maintenant sur ses derrières. Bonaparte, de son 

^^^» à la nouvelle de la marche de Provera sur 

Mantoue, retire de Rivoli la division Masséna qui, 

^Pï*ès avoir marché toute la nuit du 14 au 15 jan- 

^'^J* et toute la journée du 15, arrive sur le flanc droit 

^^ Provera entre la citadelle et Saint-Georges. Les 

^•OOO Autrichiens se trouvent complètement enfer- 

^^^s. Le 16, Provera attaque le château de la Favo- 

^*^ afin de s'ouvrir une communication avec la cita- 

^^Ue; mais il est repoussé par le général Victor, 

^^couru à la tête de la 57* demi-brigade. Wurmser 

^^t en même temps refoulé dans Mantoue au moyen 

^e^ troupes de Sérurier, envoyées à Saint-Antoine. 

it.nveloppé par Victor, Masséna, Augereau, MioUis 

^^ Sérurier, le général Provera est obligé de capi- 

l^lor avec les 6.000 hommes qui lui restent (1). 

Les troupes du corps de blocus avaient assuré par 

leur fermeté le succès des dispositions prises par le 

général Bonaparte pour s'emparer de Provera (2). 



11) Arch. hist. de la guerre. Rapports de Sérurier et de Bona- 
parte sur la bataille de la Favorite. 

i^i Le25 décembre, lors de l'arrivée de Sérurier devant Mantoue, 
le corps de blocus comprenait deux divisions : la première com- 
mandée par Dumas (généraux de brigade Daviu et Mioliis),avec les 
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La première division, sous les ordres du général 
Dumas et dont faisait partie le général de brigade 
Miollis commandant à Saint-Georges, avait soutenu 
sans faiblir Teffort principal de l'ennemi. 

Sérurier disait dans son rapport de la bataille que 
c'était à Miollis que Ton devait en grande partie le 
succès de la journée du 1(5 janvier; mais il citait 
également avec éloge un grand nombre d'officiers 
dont le général Dumas lui avait signalé la conduite. 

11 importe de remarquer que Sérurier se mon- 
trait d'une modestie peut-être excessive en ce qui 
concernait son rôle personnel; et à Tentendre, il 
semblait que tout s'était passé sans qu'il ait con- 
tribué aux succès de ses lieutenants. La division 
Dumas fut nommée en bonne place, mais Sérurier 
ne donnait sur le compte de ce général aucune 
appréciation qui témoignât d'un intérêt particulier 
à son égard. 11 n'y a pas lieu de s'en étonner. 
Dumas et Sérurier étaient en froid à cause d'un 



:V et â7* légt^res : 11* et 6Î>* de ligne, un bataillon de grenadiers, le 
*^>* dragons et des sapours.EUe était cantonnée à Saint-Antoine, la 
Favorite et Saint-Georges.— I-a deuxième division commandée par 
DaUemague (généraux de brigade Serviez et Monleau), avec les 
O*. r>, 27* et 45* légères. '2*> dragons et sapeurs- Cantonnements à 
Cerese et Pradella. — La réserve : 'iî* légère (1 bataillon), 57« (1 ba- 
taillon), l" régiment de cavalerie, *2\» el2> chasseurs, à Goïto. Le 
total des hommes pK^sents sous les armes peut être évalué à envi- 
ron lO.lXX) hommes. Il est à remarquer qu'il existe toujours un 
écart considérable entre le nombre des hommes présents sotis les 
anmts et le nombre porté à Veffectif. La différence était formée 
par les maladejî. (.\rch. hist. de la guerre.) 
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récent conflit d'autorité où Dumas avait vivement 
froissa Sérurier. Toutefois cette circonstance n'em- 
pêcha ît pas que Sérurier reportait sur les troupes 
tous los éloges qu'une fierté blessée l'empêchait peut- 
être de donner au général qui les commandait (1). 

Quelques jours après, Dumas apprenait que le 

général Bonaparte n'avait pas cru devoir citer son 

nom dans son rapport au Directoire; omission à 

laquelle il fut très sensible. Mais il ne put contenir 

son clépitet sa colère lorsque, dans une relation de 

liertViier sur la bataille de la Favorite, il lut cette 

phrase d'après laquelle son rôle pendant la journée 

^" iG semblait s'être réduit à observer l'ennemi : 

* L.e général Dumas, écrivait Berthier, fut en oh- 

^^^^cttion à Saint-Antoine devant la citadelle. » 

Ï^Umas fut outré de cette légèreté qu'il prit pour 

^^^ méchante insinuation du chef d'état-major, 

^quel, à vrai dire, ne pouvait ignorer que le village 

^ ^ Saint-Antoine avait été le théûtre d'un combat 

^^^ opiniâtre. Le général Dumas se vengea en 

^^ivant à Bonaparte contre Berthier un billet vio- 

^^^t et grossier (2). 

. ) Relation des journées des 2G et 27 inv<^se an IV (15 et IG jan- 

^ '97) par Sérurier (Arch. liist. de la j^uerre). 

. ^ ïl est cité dans les Mdmmres d'Alexandre Dumas. Voici ce 

•s Ureux coup de boutoir : « (i^nëral, j'apprends (jiie le jean f... 

^Ï5« tle vous faire un rapport sur la bataille du 27 ma porliî 

"^ïïîo étant resté en obseivntifni pondant cotlr l>alaille. .In lu* lui 

11 
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Le procédé peu délicat dont usait Berthier 
de passer sous silence la participation de Dumas 
combat du 16 n'était sans doute guère généreu 
l'égard d'un officier qu'il savaitdepuis peu tomb« 
disgrâce auprès du général en chef, et il cont: 
tait en tout cas avec l'impartialité du rapport 
général Sérurier, chez lequel cependant aurait pu 
trahir un ressentiment légitime contre le gêné 
Dumas. 

Par la brusquerie de ses manières, par son ( 
ractère emporté et violent, Dumas se faisait beauco 
d'ennemis. Il supportait impatiemment les exigen» 
de la discipline, même quand le général auquel 
était subordonné lui imposait son autorité par 
réputation militaire et par l'ascendant de ses talei 
comme c'était le cas pour le général Bonapai 
Mais, lorsque Sérurier fut nommé à la place 
Kilmaine et vint commander les deux divisions 
blocus, Dumas se montra peu disposé à se sou me 



souhaite pas do pareillos observations, attendu qu'il ferait 
dans sa culotte. » 

La phrase imprudente et malheureuse qui déchaîna la colôr 
pjônéral Dumas ligure dans une Relation des batailles qui on 
lieu depuis le 19 nirôse ju.^qn'au 'il, faite par le général . 
thier, chef de Vétat-major général. Elle semble avoir été i 
gée pour le cabinet topograpliique du Directoire. Cette pièce 
datée du .S() nivôse an V. Kilo est par conséquent posiérieure : 1 
rapport de Sérurier, daté du 27 nivôse : '^^ k celui de Bonapr 
daté du2î). Berthier a donc eu en mains tous les éléments d'in 
matitm. 



à un général, qui n'avait pas, comme lui, commandé 
on chef une armée et auquel cependant Bonaparte 
donnait une telle marque de confiance. Avec les 
mauvaises dispositions de Dumas à l'égard de Sé- 
rurîor, leurs caractères si opposés devaient con- 
tribuer encore à les éloigner l'un de l'autre. Autant 
Sérurier était maître de lui, circonspect dans ses 
^ctes, modéré dans ses paroles et dans ses opinions, 
autant Dumas se possédait peu dans son langage 
^*onciixie dans ses actions, surtout lorsque la passion 
i^ dominait. L'accord ne pouvait exister entre eux ; 
^^» à la première occasion, Dumas témoigna à Sé- 
'"Urier combien grand était leur dissentiment. 

Quand l'approche de l'armée de Provera fut con- 
'^^^s Sérurier, qui n'avait pas encore reçu d'instruc- 
tions détaillées du général en chef, se proposait, s'il 
^ était forcé par un ennemi supérieur en nombre, 
^^ faire retraite sur Goïto. Il avertit le général 
*-^Unias de cette résolution. Dumas, pour toute ré- 
ponse, lui adressa cet insolent billet : « Retirez-vous 
^ diable si vous voulez, je m'en bals l'œil ; quant 
*^ioi, je me fais tuer, mais je ne me retire pas (1). » 

^.J*) Alexandre Dumas raconte dans ses Mémoires qiio leK'^néral 

^ ''Urier aurait écrit le 14 janvier à son péro « qu'en cas d'événe- 

/^^ il se retirerait sur Goïto ». La réponse de Dumas à Sérurier 

L* fut une des causes de sa disprAce est ciiée dans lt?s mômes 

, *^oi><f*. Us contiennent également dix lettres, billets ou ordres 

**e%^^g pi^j. jijérurier au ^'énéral Dumas, et s«^ rapporlant à dos 

^iln de service relatifs au sié^^e de Mantoue. — 11 semble qu'à 
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vision sur Topinion qu'elle a de nous deux; < 
vous dira qu'elle n'a jamais vu le général Sérur 
avant le 25 de ce mois (nivôse, 14 janvier 1797). 
la première nouvelle du passage de l'Adige p 
l'ennemi, il parlait déjà de se retirer à Goïto. 
Dumas terminait en demandant à s'expliquer av 
Sérurier en présence du général Bonaparte et « 
on refusait de lui rendre justice, il se verrait obli 
de demander sa retraite (1) ». 

Ses attaques violentes contre Sérurier portais 
bien la marque de son caractère exalté. Dumas et 
un nouveau venu à l'armée d'Italie ; et il osait néi 
moins reprocher à Sérurier d'être un inconnu p( 
les troupes du corps de blocus, alors que celui-ci s 
vait à cette armée depuis le commencement de 
Révolution, qu'il avait fait toutes les campagn 
qu'il avait commandé le premier siège de Manto 
le plus important, et qu'en toutes circonstances 
avait signalé son commandement par une ferm 
qui n'excluait nullement beaucoup de sollicitude 
l'égard du soldat, ce que Dumas semblait voul 
mettre en doute. Aussi ses doléances n'eurent-e! 
pas l'effet qu'il en attendait et ne changèrent en r 



(1) Arch. hist. de la jîiierre. Dumas à Bonaparte, 17 janvier 1 
Le j^énéral Dumas prit le commandement de la !'• division 
blocus de Mantouo le 17 décembre niN5. Il venait de l'armée 
Alpes qu'il avait quittée à la suite do dissentiments avec le gén 
Kellermann. 



la décision prise par le général Bonaparte à son 
ég^ard. Il dut quitter son commandement devant 
Mantoue et rejoindre la division Masséna (1). 

Cependant le siège approchait de son dénouement, 
vivres manquaient à Mantoue où Ton mangeait 
derniers chevaux (2) ; les hôpitaux étaient en- 
combrés de malades, et le désastre de Provera avait 
^lilevé tout espoir à Wurmser d'être délivré. 

11 se décida à entrer en pourparlers et chargea 
^on lieutenant Klénau d'aller porter au général 
Sérurier ses propositions et de discuter avec lui les 
fermes d'une capitulation honorable. Bonaparte était 
tout disposé à accorder au maréchal Wurmser les 
conditions les plus favorables, afin de rendre hom- 
'^^S'e à la belle défense d'un adversaire qui avait 
teriix jusqu'à la dernière extrémité. 

^ïv^lénau vint conférer au quartier-général de Séru- 

^'^*" » à Roverbella. On raconte que Çonaparte assista 

^^Oognito à cette entrevue; il écouta sans mot dire 

^ <iiscussion entre les deux généraux. Sérurier 

^^ ^^ Vnérait les conditions imposées par le général en 

^^^f" à la garnison de Mantoue, Klénau les trouvait 

^^^t> dures et faisait tous ses efforts pour en obtenir 

^ ï^oins pénibles. Il assurait que la garnison avait 

.,^^ ^ > Il fut remplacé devant Mantoue par le général de division 
^^^^ot. 



^"-> On mangea jusqu'à 5.0IX) chevaux. 



— 168 — 

des vivres pour trois mois et qu'elle pouvait encore 
fournir une longue résistance. 

A ces mots, Bonaparte s'approche des deux in- 
terlocuteurs, prend des mains de Sérurier le papier 
où sont formulées les propositions de Wurmser, y 
écrit article par article les réponses aux demandes 
du maréchal ; puis, le tendant à Klénau, que toute 
cette scène a fort étonné et qui ignore jusqu'au der- 
nier moment qu'il a devant lui le général Bonaparte : 
« Tenez, lui dit-il, voilà les conditions que j'accorde 
à votre maréchal. S'il avait seulement pour quiaze 
jours de vivres et qu'il parlât de se rendre, il ne 
mériterait aucune capitulation honorable; mais je 
respecte son âge, sa bravoure et ses malheurs (1).. » 

Wurmser n'avait plus, à la vérité, que quelques 
jours de vivres ; il accepta les conditions de Bona- 
parte. La capitulation fut signée par Sérurier et 
Wurmser le 2 février 1797. La garnison était pri- 

(l) Coite scène est racontée dans les Mémoires^ de Napoléon 
(Montholon), 1828, t. III. Tliiers l'a transcrite dans son Histoire de 
la Révolution, t. VIII. Les propos qu'il cite, d'après Montholon. 
comme ayant ét«'î adresses par I^onaparte à Klénau, prcsenlent 
quelques variantes avec l'orifçinal, mais seulement dans la forme; 
ils se terminent ainsi : « Portez-lui (à Wurmser) les conditions que 
je lui accorde: qu'il sorte de la place demain, dans un mois ou dans 
six, il n'aura dos conditions ni meilleures ni pires. Il peut rester 
tant qu'il conviendra à son honneur. » Or, il est douteux que Bo- 
naparte ait jamais prononcé ces dernières paroles que suffit à 
démentir sa correspondance officielle. Il est invraisemblable que. 
dans l'impatience où l'on était de prendre Mantoue, Bonaparte 
ait pu déclarer que quand même Wurmser tarderait davanta^^e 
à se rendre, les conditions do la capitulation ne seraient « ni meil- 
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sonnière, à l'exception du maréchal et de 700 
personnes de sa suite ; elle obtenait de sortir avec 
les honneurs de la guerre et devait être conduite 
à Goritz en Frioul. Le lendemain, elle évacuait 
Mantoue et défilait devant le général Sérurier, à qui 
Bonaparte avait laissé cet honneur, étant parti lui- 
même pour la Romagne (1). 

leures, ni pires », comme dit Thiers. Au reste, voici une lettre de 
Bonaparte au Directoire, 1" février 1797, qui établit la résolution 
I>ien arrêtée du général en chef d'en finir au plus vite avec le siège 
de Mantoue et ses intentions formelles sur les limites des conces- 
sions h faire à Wurmspr dans la capitulation : « Le général 
Sérurier vient de m'instruire qu'il a reçu un nouveau parlemen- 
taire, par lequel il (Wurmser) lui offre la place, k condition qu'il 
sortira avec sa garnison et qu'il s'engagera à ne pas servir pendant 
un an contre la République française. Je vais répondre au général 
Sérurier que je m'en tiens à ma première proposition (la garnison 
prisonnière, exception faite en faveur de Wurmser et une escorte 
de 5(X) hommes), et que, si Je général Wurmser n*y a pas accédé 
avant le 15 (pluviôse, H février), je me rétracte^ et ne lui 
accorde d'autre capitulation que d'être prisonnier de guerre 
avec sa garnison. » 

(1) La « capitulation entre S. E. le maréchal comte de Wurmser. 
commandant en chef l'armée de S, M remi»ercnr et roi, et le gé- 
néral divisionnaire Sérurier, commandant les troupes de la Répu- 
blique française sous Mantoue » comprenait 14 articles. 11 était 
notamment stipulé que la garnison impériale sortirait de Mantoue 
par la porte majeure de la citadelle, tambours battants, drapeaux 
déployés, mèche allumée, et se formerait sur la chaussée cjui con- 
duit à Marmirola. Elle déposerait Ks armes sur les glacis. Les 
officiers garderaient l^urs épées, ainsi que leurs chevaux ; les 
soldats leurs sacs. La garnison serait dirigée par Porto Legnago. 
Padoue et Trévise sur Gorilz, où elle devrait être échangée le plus 
tôt possible. — On prit à Mantoue HO drapeaux qu'Auge» eau fut 
chargé par Bonaparte d'aller présenter au Directoire. A l'occasion 
de oetle mission d'Au^'ereau à Paris, f un banquet frugal et fra- 
ternel » fut otTert au père du général, vieillard de 75 ans. fruitier 
rue Moutfetard. {Campagnes de Bonaparte en Italie, par un offi- 
cier général.) 



La nouvelle (|e la reddition de Mantoue fi 
accueillie à Paris avec la plus vive satisfactioim 
« Elle fut publiée au son du tambour; des détache^— 
raents nombreux de troupes de ligne accompagnaiea t 
l'officier public dont la voix proclamait la victoire 
de nos armes au milieu d'un peuple nombreux (!).«» 

La prise de Mantoue, semblait-il, allait mettre 
fin à la guerre. Dans l'opinion publique, on mesurait 
l'importance de cette conquête par le temps qu'elle 
avait coûté ; mais sans se rendre bien compte que la 
longue résistance de Mantoue tenait plutôt à la pé- 
nurie des moyens employés qu'à la difficulté réelle 
de l'entreprise. Deux causes suffisent en effet à l'ex- 
pliquer : la faiblesse numérique de l'armée d'Italie 
et la perte de son équipage de siège. 

Quand l'armée de Wurmser se mit en mouve- 
ment à la fin de juillet pour aller secourir Mantoue, 
le siège, vivement mené par Sérurier, allait avoir 
raison de la place où la brèche commençait à devenir 
praticable. 

Quelques jours après, au lendemain de Gasti- 
glione, tout était remis en question, et la ruine du 
parc d'artillerie rendait impossible autre chose qu'un 
simple blocus. 

Cependant si l'armée d'Italie avait eu un effectif 

(1) Campagnes de Bonaparte en Italie pendant Jeu années IV 
et V, par un officier général. 
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plus considérable, le blocus de cette grande place de 
guerre ne l'eût pas empochée d'entamer une campagne 
offensive contre l'Autriche, car la division laissée de- 
vant Mantoue représentait environ 6.000 hommes, 
qui pouvaient être prélevés sans affaiblir sensible- 
ment une armée plus nombreuse. 

Le général Bonaparte se trouva obligé au contraire 
de ne pas aventurer ses faibles effectifs bien loin 
au delà de l'Adige, mais de rester autant que possible 
à l'intérieur du quadrilatère. Comme il n'avait pas 
les moyens de porter la guerre au sein des provinces 
autrichiennes, les quatre armées qui débouchorent 
du Tyrol pour essayer de sauver Mantoue, purent 
s'y organiser à loisir et dans une complète sécu- 
rité (1). 

L'importance des sacrifices que s'imposa l'Autriche 

m 

(1) Jomini, dans son Histoire critique et militaire des f/uerres 
de fa Révolution, a écrit : « La faiblesso nuinériquo de rurmée 
franraise et la perle do tout son équipai,'e de sit'jçe qu'on ne rem- 
plaça pas, furent les seules causes de la lonr;ue défense de Man- 
toue. » — Dans ses Études sur la campaf/ne de 179()-*.>7 an Italie, 
le capitaine d'artillerie J. C. donne à l'appui de celte assertion un 
grand nombre d'arguments décisifs et logiquement déduits d'un 
examen personnel et raisonné de la situation. Il exp.ique nolam- 
menl ipage 244) les cau-es pour lesquelles Bouaparle resta si 
longtemps autour de Mantoue : « D'après la plupart des liisloiùens, 
Bonaparte ne s'est arrêté sur l'Adige en lVJi> que pour couvrir le 
siège de Mantoue. Il semble à 1»'S en croire que, cette place piise, 
il n'aurait pas hésité à se porliT en avant. Il avait alors :^.(KK) à 
40.0(t0 hommes. Après Rivoli, après la capitulation do Mantoue. il 
en a 50 (J(K) et il no croit pas encore pouvoir envaliir l'Autriche. 
Il ne s'y décidera que quand il aura une armée de 7U.00U homme.^. 
c'est à dire le 115 mars, n 



— 172 — 

en vue d'atteindre ce but montrent qu'elle considé- 
rait la prise de Mantoue comme la ruine de sa puis- 
sance en Italie. Ce sentiment était partagé dans 
l'Italie entière où les partisans de l'Autriche avaient 
suivi avec un intérêt passionné toutes les péripéties 
de ce siège mémorable; et, où la nouvelle de la 
capitulation fui accueillie avec autant de consterna- 
tion qu'elle le fut en France avec allégresse. Les 
Français, une fois entrés dans Mantoue, l'Italie était 
considérée comme perdue pour l'Autriche. C'était 
un événement d'une grande portée morale. 



CHAPITRE VII 

L.IVOURNE ET LUCQUES 

I 

1796-1799 



I. Causes de l'intervention des Français en Toscane. — Vio- 
lation de la neutralité de la Toscane par les Anglais et 
les Napolitains. — Entrée du général Vaubois à Livourne, 
juin 1790. — Occupation de cette ville. — Commandement 
du général Vaubois. — Sérurier nommé gouverneur de 
Livourne, 29 août. — Ses entreprises contre les Anglais. 

— Coup de main tle Castiglione délia Pescaya, septembre. 

— Livourne durant l'occupation. — Désordres à propos 
des miracles. — Situation et esprit public de cette ville 
pendant la campagne de Wurmser contre Mantoue. — 
Préparatifs belliqueux de la Toscane. — PoliU<iue du 
Directoire à Tégard du grand-duc. — Tentatives de dé- 
barquement des Anglais, octobre-novembre. — Prépa- 
ratifs de défense de Sérurier à Livourne. — Inquiétude 
des habitants sur les projets des Français. — Lettres 
échangées à ce sujet par Sérurier et M. de la ViJlette, 
gouverneur toscan. — Départ de Sérurier. 

II. Causes de l'expédition de Lucques en 1799. — La répu- 
blif^ue de Lucques et les Napolitains. — Attitude de la 
Toscane. — Préparatifs d'une double expédition contre 
I^ucques et Livourne. — L'expédition de Toscane ajour- 
née devant les menaces de l'Autriche. — Marche de Séru- 
rier sur Lucques. — Son entrée dans cette ville, 2 jan- 
vier 1/99. — Une contribution de deux millions impo- 
sée à Lucques. — Situation politique de la république de 
Lucques. — Intrigues des t patriotes » lucquois. — Pro- 
clamation de la république démocratique. — Sérurier, 
fondateur de la république de Lucques. 

I. Au mois de juin 1796, la situation de l'armée 
stationnée autour de Mantoue n'était pas sans péril. 
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Alors qu'il fallait couvrir le siège de cette place sur 
l'Adige et du côté du Tyrol où les Autrichiens se 
hâtaient d'organiser une nouvelle armée, il impor- 
tait également pour la sûreté des communications 
avec la France de surveiller attentivement les der- 
rières, d'empêcher les révoltes de s'étendre en Lom- 
bardie et dans les fiefs impériaux, et de tenir en 
respect l'Italie péninsulaire presque entièrement hos- 
tile aux Français. Les expéditions faites au mois 
de juin sur la rive droite du Pô, contre les Léga- 
tions, et notamment en Toscane, eurent pour but 
d'assurer la tranquillité de l'armée sur son flanc 
droit (1). 

Le grand-duc de Toscane était en paix avec la 
République française qu'il avait reconnue dès 1795, 
mais sa neutralité dans la guerre actuelle n'était pas 
exactement observée. Elle n'avait pas empêché les 
Anglais de s'installer dans le port de Livourne où 
ils trouvaient une station navale indispensable à 
leur flotte de la Méditerranée. 

Ils y régnaient en maîtres, et les vaisseaux fran- 
çais y étaient journellement exposés aux insultes. 
Mais la présence des Anglais à Livourne avait 
encore un caractère autrement menaçant. Qu'arri- 
verait-il en effet si la division anglaise de l'île de 
Corse efl'ectuait un débarquement en Toscane, exci- 

(1) MoNTHoi-ON, I, p. 258 et suivantes. 
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tait une prise d'armes des Etats de Tltalie hostiles 
aux Français, les entraînait dans une diversion com- 
binée sur les derrières et le flanc droit de Tarmée 
pendant que celle-ci serait occupée à combattre les 
Autrichiens? Le danger était trop imminent pour 
ne pas éveiller l'attention et l'inquiétude du Direc- 
toire et du général Bonaparte dès l'époque des pre- 
mières victoires en Italie. 

Soit par impuissance, soit par désir secret de ne 
pas se brouiller avec les Anglais, . entre les mains 
desquels, sans compter les Napolitains et les Por- 
tugais, se trouvait le commerce de Livourne, le 
gouvernement de Florence n'essayait pas d^ faire 
respecter sa neutralité. Le Directoire n'attendait 
qu'une occasion pour tirer vengeance de ces griefs. 

A Paris, le ministre de Toscane répondit aux re- 
présentations qui lui étaient faites par un aveu d'im- 
puissance. Il ne dissimulait pas que le grand-duc 
subissait par contrainte « la tyrannie » que les An- 
glais exerçaient dans le port de Livourne. Il n'y 
avait donc aucune satisfaction à attendre de sa part. 
Les victoires de l'armée d'Italie devaient bientôt per- 
mettre d'en obtenir une complète et de soustraire le 
gouvernement toscan à l'influence anglaise. 

Aussi, à mesure que l'armée, poussant Beaulieu 
devant elle, s'avance dans la direction de l'est, l'at- 
tention du Directoire est sollicitée davantage vers 
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cette expédition dont la nécessité s'impose de jour en 
jour d'une manière plus pressante. Suivant le pro- 
jet formé par le Directoire de partager le comman- 
dement entre Bonaparte et Kellermann, le premier 
devait être chargé d'aller soumettre l'Italie péninsu- 
laire et notamment d'expulser les Anglais de 
Livourne. 

Dès le mois de mai, le gouvernement développait 
à Bonaparte le plan de l'expédition qui lui tenait à 
cœur. 

Comme on ne pouvait entrer en Toscane, pays 
neutre, sans le consentement du grand-duc, mais 
qu'il était cependant essentiel de surprendre les vais- 
seaux ennemis mouillés dans le port de Livourne 
par une attaque brusque et inopinée, la marche des 
troupes serait calculée de manière à ce que leur 
entrée dans Livourne ait lieu à peu près au mo- 
ment où le courrier envoyé au grand-duc pour le 
prévenir de la nécessité de cette expédition, entre- 
rait à Florence. Par ce stratagème, les bâtiments an- 
glais, napolitains et portugais seraient, s'imaginait 
le Directoire, infailliblement surpris et capturés (1). 

C'était, il est vrai, ngir sans ménagements avec le 
grand-duc ; mais le Directoire pensait que ce prince 
ne méritait plus d'égards, puisque sa conduite par- 
tiale envers les Anglais rendait illusoire sa neutralité ; 

(1) Le Directoire à l$onaj»arfe. 7 mai (Arcli. liist. guerre). 
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et il importait avant tout de ne pas laisser échapper 
roccasion d'atteindre, comme il disait, « ces per- 
fides Anglais si longtemps maîtres de la Méditer- 
ranée » (1). 

Toutefois, malgré son désir de voir s'accomplir 
ce projet, le Directoire laissait au général Bona- 
parte une entière liberté d'action quant aux moyens 
d'exécution et au moment opportun. 11 se contentait 
de lui faire observer que l'expédition de Livourne 
« était la première à faire après la défaite totale de 
Beaulieu » (2). 

Le mouvement d'Augereau contre les Légations 
de Bologne et de Ferrare, celui de Lannes dans les 
fiefs impériaux contre les révoltés d'Arquata, les 
préparatifs du siège de Mantoue retardèrent en- 
core quelque temps l'expédition contre Livourne. 
Au mois de juin, elle fut enfin résolue. Le 23, le 
général Bonaparte écrivait au grand-duc que le 
gouvernement français ne pouvait se dispenser de 
mettre garnison à Livourne afin d'y assurer le main- 
tien de la neutralité. Le 21, Vaubois faisait avancer 
ses troupes de Reggio sur Pistoie, où il restait jus- 
qu'au 27. Il passait ensuite l'Arno à Fucecchio et 
entrait le 29 à Livourne. 

Quelques heures avant son arrivée, les navires que 

(1) Le Directoire à Bonaparte, 15 mai (Ârch. bist. guerre). 

(2) Le Directoire à Bonaparte, 21 mai (Ârch. hlst. guerre). 

12 
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Dès l'entrée des Français, le commissaire Salicet 
avait fait apposer les scellés sur toutes les propriétés det 
ennemis, quelle que fût leur nationalité. D'immenses 
magasins furent confisqués et les marchandises qu'iL 
contenaient vendues au profit de la République. Oi 
alla jusqu'à « contraindre les négociants de Livournt 
à acquitter tout ce qu'ils devaient aux ennemis de 1; 
France » (1). 

Ces procédés violents à l'égard d'un pays neutre 
cette âpreté sans scrupule des commissaires du Direc 
toire pour extorquer des contributions aux sujets d'ui 
Etat qui n'était pas en guerre avec la France cens 
ternèrent les commerçants de Livourne et portèren 
à leur négoce un coup sensible. Le vice-consul d 
Naples à Livourne fit de vaines protestations contr 
l'atteinte portée en pays neutre aux intérêts de se 
nationaux. Toute la population commerciale et rich 
de cette ville se prononça de ce jour comme l'en 
nemie déclarée des Français. 

Telle était la situation à Livourne lorsque Bona- 
parte, ayant rappelé Vaubois, songea à y envoyer 
Sérurier. 

Celui-ci se trouvait à Plaisance, toujours malade 
de la fièvre qui l'avait forcé de s'y faire transporter 
lors de la levée du siège de Mantoue. L'ordre de par- 
tir pour Livourne lui arriva le 28 août; il surmonta 

(1) Belleville à Bonaparte, H novembre. (Arch. hist. guerre.) 
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la maladie et s'achemina vers son nouveau poste (1). 

Arrivé à Livourne le 5 septembre, il inaugura 
son commandement par un heureux coup de main 
dirigé contre les magasins de vivres des Anglais 
établis à Gastiglione délia Pescaya. Cet important 
dépôt fut surpris par le chef de brigade Montmoran 
à la tète d'un détachement de la 14® sans que les An- 
glais aient eu le temps de rien faire pour le sauver. 
On y enleva un abondant approvisionnement de 
blé, d'avoine, d'orge, de farine, sans compter les 
bestiaux qui se trouvaient en pâturage dans la 
plaine entre Grossetto et Piombino. Un détachement 
fut laissé à Gastiglione, assez bon meuillage et posi- 
tion militaire assez forte malgré le voisinage d'Orbi- 
tello et de Piombino qui étaient entre les mains des 
Anglais (2). 

Sérurier ne perdait aucune occasion de les inquié- 
ter et de leur nuire. 11 écrivait à Bonaparte qu'il 
comptait mettre un poste à l'embouchure de l'Arno 
pour entraver leur commerce avec Pise. 11 déplorait 
qu'ils aient pu s'établir dans l'île d'Elbe à Porto- 
Ferrajo et dans Capraja (3), il attendait avec impa- 

(1) Bonaparte à Sérurier : Sérurier à Berthier. 20 août : « Je 
compte partir demain ou sans \ lus ^^rand retard après-demain. 
J'ai rx)ntinuellement la fièvre, pout-étre la route m'en déharras.sora. » 
— L'ordre de rappel de Vaubois est daté du août. 

(2) Sérurier à Bonaparte, 17 septembre et 4 octobre. (Arch. hisl. 
guerre.) 

(^) Sérurier :\ Bonaparte, i octobre. (Arch. liist. ^jfuerre.) 
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tience que Texpédition de Corse ou l'insurrecti* 
contre la domination anglaise faisait des progrès s^ 
sibles, ait pu profiter d'un vent favorable et d'i 
temps propice pour sortir de Livourne et cingler ve^ ^ 
la grande île. Quelques-uns des vaisseaux de N< 
son croisaient continuellement devant le port; mi 
cette surveillance avait été déjouée souvent et 1 
envois qu'on avait faits en Corse y étaient parveni 
sans encombre (i). 

Les réfugiés destinés à cette expédition, sous 1^ 
conduite des généraux Gentili et Casalta , puren 
enfin mettre à la voile. 

Sérurier n'était pas fâché de les voir s'éloigner^ 
d'une ville et d'un pays où ils s'étaient fait détester 
par leur turbulence et leurs violences, et où leurs 
excès avaient provoqué les plaintes du grand-duc. 
Ce rassemblement de plusieurs centaines de Corses 
indisciplinés fut un danger permanent pour Livourne, 
et Sérurier eut grand' peine à rétablir la tranquillité 
qu'ils avaient troublée, comme à faire oublier les 
désordres qu'ils avaient commis. 

Le 22 septembre, une foule en prière se pressait 
dans une église où une image « à laquelle on attri- 
buait des miracles » avait été portée solennellement. 
De dix heures du matin à trois heures de l'après- 



(I) Sérurier à Bonapurle. 17 septembre. Ilulin à Berthier, 29 
octohre. (Arch. hist. ^^uorro.) 
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midi, les habitants de Livourne étaient venus avec 
le plus grand calme faire leurs dévotions devant 
l'objet miraculeux. Mais à ce moment, des Corses 
entrent dans l'église, le chapeau sur la tête, et se 
mettent à plaisanter au sujet du prétendu miracle. 
Leur conduite scandalise les fidèles. Des disputes 
s'engagent ; les Corses furieux tirent leurs sabres, 
frappent à tort et à travers, blessent des femmes et 
des enfants. L'église, pleine de clameurs et de cris 
d'effroi, se vide d'une foule affolée. Les Corses « se 
répandent dans la ville » au milieu de la confusion 
générale. Le gouverneur toscan, M. de la Villette, 
court vers l'église à la tôte d'une compagnie de son 
régiment pour rétablir l'ordre. On bat la générale 
sur la place. Le général Sérurier, l'adjudant-général 
llulin, le consul Belleville y arrivent l'un après 
l'autre. Ils prennent à temps des mesures efficaces 
pour calmer tout ce tumulte « occasionné plutôt par 
la crainte, par la fuite des citoyens, par les cris et 
les larmes des femmes que par aucun principe d'in- 
surrection ». Le calme renaît peu à peu. Le général 
de la Villette arrive à son tour sur la place pour 
s'entendre avec Sérurier. Mais il est apostrophé par 
le consul Belleville qui lui reproche de n'avoir pas 
pris de mesures pour prévenir les désordres ; de son 
côté, l'adjudant-général Hulin l'invite formellement 
à rentrer chez lui. et à n'en pas sortir tant que la 
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tranquillité ne sera pas rétablie. Le général Sérurier 
confirme cette injonction, tout en atténuant ce que 
la brusquerie du commandant de place a eu de 
désagréable et de blessant pour son amour-propre. 
11 se retire alors, un peu décontenancé par cet ac- 
cueil (1). 

11 garda un mauvais souvenir de cette algarade 
et ne pardonna pas à l'adjudant-général Hulin Ta- 
vanie qu'il en avait reçue publiquement. 

Cette journée tumultueuse se termina par de nom- 
breuses arrestations : plusieurs prêtres furent em- 
prisonnés, ceux que l'on soupçonnait être, comme 
disait Sérurier, « des agents du pape qu'ils servent 
par le moyen de tous les petits miracles » (2). 

Les désordres du 22 septembre, malgré Témoi 
qu'ils avaient soulevé à Livourne, n'eurent pas de 
suites plus fâcheuses, grâce au sang-froid des troupes 
françaises, à la bonne volonté et à l'attitude réservée 
des troupes toscanes ; et surtout, écrivait le chargé 
d'alïaires Miot au ministre des relations extérieures, 
grâce à la fermeté et à la vigilance du général Sé- 
rurier dont la présence et l'intervention avaient sauvé 
Livourne « d'un pillage général » (3). 



(1) Expose fidvle de ce qui s'est passé à Livourne le Q'î sep- 
tembre (AIT. étran^'ôres, l'i8, fol. 2:31). 

(2) Sérurier à Bonaparte, 2U septembre (Arch. hist. f^ucrre). 

(3) Miot à Delacroix, 10 octobre <Air. étrangères. Vol. 148, 
Toi. 252). 
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Sérurier résolut d'interdire désormais tout pré- 
texte à ces rassemblements qui pouvaient encou- 
rager les agitateurs à exciter des troubles au sein 
d'une population fanatisée. Il écrivit aux généraux 
Strassoldo et de la Villette, relativement aux mi- 
racles, une lettre d'une sévérité calculée qui donna 
à réfléchir au clergé : * 11 s'est fait trois miracles 
depuis que les Français sont ici, leur mandait-il, 
dont deux depuis mon arrivée. S'il s'en fait encore 
un de cette nature, je ne pourrai me dispenser de 
faire fusiller les prêtres » (1). 

Sérurier voulait faire peur au clergé qui entrete- 
nait habilement la haine contre les républicains au 
moyen de ces pratiques superstitieuses. Les miracles 
avaient lieu dans un sens toujours défavorable aux 
Français. La signification n'en variait jamais: c'était 
la madone qui donnait des signes de son chagrin de 
voiries Français établis dans le pays. 

L'avertissement donné par Sérurier fit dès lors 
cesser les miracles. Le grand vicaire, qui avait été 
arrêté, fut relâché sur la promesse qu'il ne s'en 
mêlerait plus à l'avenir. 

Le maintien de l'ordre et de la tranquillité à Li- 
vourne rendait nécessaires une grande fermeté et une 
vigilance de tous les instants. L'adjudant-général 

(1) Sérurier aux généraux Strassoldo et do la Villotte. llulin à 
Berthier, 3 octobre. (Arcli. hist. «uorro.) 
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Hulin, que Bonaparte avait placé auprès de Sérurier 
comme commandant de place, déclarait qu'il avait 
besoin « d'employer dans cette ville tout son zèle et 
toute son énergie » . 

Les Français n'y comptaient guère que des enne- 
mis. Les émigrés, les partisans des Anglais, tous les 
ennemis de la France on général n'attendaient 
qu'une occasion « pour relever la tète avec inso- 
lence » (1). 

Dans le temps des premiers succès de Wurmser 
suivis de la levée du siège de Mantoue, de nouvelles 
Vêpres Siciliennes furent bien près de sonner la 
mort des Français, à Livourne, à Florence et dans 
toute la Toscane. A Florence, il n'était pas prudent 
pour les Français de circuler dans les rues ; on leur 
criait des imprécations et des menaces ; on exultait 
de joie à la nouvelle des triomphes de Wurmser, on 
applaudissait à de nouveaux miracles. Le gouver- 
nement toscan semblait encourager ces démonstra- 
tions de haine par son silence et sa mauvaise volonté 
à empocher les désordres de la rue. L'ambassadeur 
Miot disait que les amis de la France n'osaient plus 
se montrer à Florence. Mais après Castiglione, on 
parut regretter de s'être livré à des transports im- 
prudents; le grand-duc, pour donner satisfaction aux 
réclamations de l'ambassade française, rendit alors 

(1) lluliu à lierthier, 81 oclobiv. 
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un édit, bien inutile d'ailleurs, relatif à la protection 
des étrangers en Toscane (1). 

Des scènes semblables s'étaient produites à Li- 
vourne, avec plus de retenue toutefois, à cause de 
la présence de la garnison française ; mais, pour 
être contenus, les mêmes sentiments d'hostilité se tra- 
hissaient. Les autorités civiles et militaires du pays 
n'avaient pas vu sans dépit les Français s'installer à 
Livourne et sous leurs yeux en chasser les Anglais. 
Depuis les émeutes au sujet des miracles que Séru- 
rier avait interdits, le gouverneur toscan M. de la Vil- 
lette montrait de la mauvaise volonté à se concerter 
avec lui et avec l'adjudant-général Hulin pour toutes 
les mesures relatives à la police de la ville, qu'il pré- 
tendait assurer avec les troupes toscanes sans le con- 
cours de la garnison française. Une contestation 
assez vive, mais sans conséquence, eut lieu quand 
Sérurier exigea que les clefs de l'entrée du port 
fussent remises à Tadjudant-général Hulin [2). 

L'attitude du gouvernement de Florence, toujours 
hostile, s'affichait par des préparatifs belliqueux. 
Au mois d'octobre, le général Hulin informait Ber- 
thier des armements qui s'effectuaient en Toscane. 
La fabrique d'armes de Prsloie envoyait des fusils 



(1) Miot au ministre des relations extérioures, 12 aoi\t (Arcli. 
Nat. AF»« 88-378). 

('2} Hulin à nerlliier, 'iS oclobre. (Arcli. liist. j.'u«.'rre.) 
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et des canons à Florence; les milices s'organisaient; 
on évaluait leur nombre à 12.000 hommes (1). 

D'ailleurs l'évacuation de la Corse par les An- 
glais, leur établissement à l'Ile d'Elbe en vue des 
côtes de Toscane et le bruit d'un débarquement avaient 
augmenté l'insolence du peuple toscan. A Florence, 
on insultait l'ambassadeur français ; à Livourne « on 
couvrait de boue l'effigie de la République qui est 
sur la porte du consulat ». La haine contre les 
Français n'attendait pas pour se manifester que l'en- 
nemi eût commencé de mettre ses projets à exécu- 
tion. Le Directoire n'aurait pas demandé mieux que 
de déclarer la guerre au grand-duc ; mais les cir- 
constances imposaient une autre politique. 

Tant que les Autrichiens ne seraient pas expulsés 
de l'Italie, tant qu'il serait nécessaire de ménager 
les puissances du midi de la péninsule afin de ne pas 
se créer de nouveaux adversaires, il y avait avan- 
tage à vivre en bonne intelligence avec le grand- 
duc. Un intérêt supérieur primait les susceptibilités 
de la politique. C'est pourquoi le Directoire désa- 
vouait la conduite de ses commissaires quand ils in- 
tervenaient par des arrêtés dans le gouvernement de 
la Toscane, c'est pourquoi il remettait à un moment 
plus favorable la vengeance des insultes et des vio- 
lences faites aux Français, c'est pourquoi, enfin, il 

il) Ilulin À Herihicr. -S octobre. 
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s(* contoutnit do prot<^stations platoniques lors de 
r occupation de Tîle d'Elbe par les Anglais, mal- 
gré le danger de ce voisinage qui allait compli- 
quer beaucoup la défense des côtes de la Tos- 
cane (!)• 

Au mois de novembre, ceux-ci réussirent, en 
effet, à débarquer près de Castiglione avec la réso- 
lution de réoccuper l'établissement d'où Sérurier les 
avait chassés deux mois auparavant. Ils regrettaient 
toujours ce poste, attendu que Castiglione avait 
été, disait l'adj udant-général Hulin, « le grenier 
d'abondance où ils avaient puisé depuis le commen- 
cement de la guerre » (2). Sérurier y entretenait une 
petite garnison d'une centaine d'hommes comman- 
dés par un brave officier, le capitaine Sauret. Sommé 
de rendre la place, celui-ci s'y refusa en déclarant 
qu'il se défendrait tant qu'il lui resterait des muni- 
tions. Il tint bon durant trois jours dans Castiglione; 
puis, quand il eut brûlé toutes ses cartouches, il se 
jeta sur les Anglais, réussit à se faire jour et à re- 
joindre le général Sérurier (3). 

Les Anglais, qui étaient obligés de venir se ravi- 
tailler sur le continent, avaient essayé de débarquer 
encore sur d'autres points. Ils jetèrent 500 hommes 

(1) Le Directoire à Bonaparte. — Le Directoire aux commis- 
aires du gouvernement, 1*' août. (Ârch. hist. (i^uerre.) 

(2) Hulin à Berthier, 3 novembre. (Ârch. liist. guerre.) 

(3) Sérurier à Bonaparte, 28 novembre. (Arch. hist. guerre.) 
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sur les côtes près de Piombino, mais n'avaient pas 
réussi à entrer à Longone ni à Gapraja. 

Dès l'apparition des Anglais, Sérurier avait pris 
ses dispositions de défense. Il lui était impossible de 
surveiller et de garder toute la côte à cause de la 
faiblesse numérique des troupes dont il disposait. 11 
avait laissé seulement à Gastiglione le détachement 
du capitaine Sauret et replié tous les autres postes 
dans Livourne, où il se préparait à la résistance. 

En prévision d'une attaque de l'escadre anglaise, 
Sérurier fit remettre en état les forts de Livourne. 
Le gouverneur toscan, M. de la Villette, crut voir 
dans ces précautions une menace contre la ville elle- 
même. Il écrivit à Sérurier pour lui avouer ses in- 
quiétudesetcellesdeshabitants. Rien n'expliquait, di- 
sait-il, ces préparatifs hostiles que les Français annon- 
çaient « avec des menaces atroces » contre une ville 
qui était parfaitement tranquille et qui, dans le cas 
d'une attaque de l'ennemi, garderait une complète 
neutralité. Sérurier pouvait s'en remettre à lui pour 
le maintien de Tordre dans Livourne; n'avait-il pas 
jusqu'alors donné des preuves de sa bonne volonté à 
seconder le général français aussi bien dans les 
mesures défensives contre les ennemis du dehors 
que dans l'organisation d'une exacte police? 11 pro- 
testait même de ses sentiments d'attachement et de 
ceux du peuple de Livourne à l'égard des Français 
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et particulièrement à l'égard de Sérurier. Il lui 
écrivait : « Je vous honore comme un homme 
loyal et généreux ; et, comme tel, vous devez avouer 
que de la part du gouvernement ainsi que de la part 
du peuple on vous a donné toutes les marques de la 
plus sincère amitié. » Pour répondre à ces sen- 
timents, Sérurier ne voudrait pas souffrir qu'on ré- 
pandît l'alarme dans Livourne et qu'on inquiétât les 
citoyens que ces menaces obligeaient d'émigrer (1). 
Sérurier s'empressa de tranquilliser M. de la Vil- 
lette; il répondit que « ces mesures défensives 
n'étaient que des précautions contre les ennemis, et 
que les habitants de Livourne ne devaient pas s'en 
inquiéter ». « Dites-leur, ajoutait Sérurier, qu'il n'est 
ni dans mon cœur, ni dans mes instructions de leur 
faire le moindre mal; qu'au contraire, je dois, par 
toutes les lois de neutralité et de l'amitié qui lient 
nos deux gouvernements, employer tous les moyens 
qui sont en mon pouvoir pour les garantir des vio- 
lences qui pourraient leur être faites par des malin- 
tentionnés... Quant aux menaces contre cette ville, 
si un militaire s'était permis d'en proférer, je dési- 
rerais le connaître pour en faire un exemple (2). » 
Ces assurances pacifiques, que Sérurier donnait 

(1) M. de la Villetleà Sérurier, 14 novembre. (Arch. Aff. élrang., 
Toscane. 17%. 148, fol. 303.) 

(2) Sérurier à M. de la Villette, 15 novembre. (Arch. Aff. étr., 
Toscane, 148, fol. 305.) 
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sur son honneur, disait-il, furent bien accueillies 
par les habitants de Livourne. 

La sagesse et le calme qu'ils promettaient eux- 
mêmes d'observer en cas d'attaque des Anglais ne 
furent pas mis à l'épreuve, ceux-ci n'ayant pas osé 
tenter une opération qu'ils jugèrent prudemment 
comme trop au-dessus de leurs forces. Ils se con- 
tentèrent de renouveler de petits débarquements 
nullement menaçants pour la sûreté des Fran- 
çais. 

Ces expéditions périodiques des Anglais en Tos- 
cane n'avaient été nullement de l'intérêt du gou- 
vernement de Florence, car le grand-duc désirait 
l'évacuation de la Toscane, et le Directoire avait 
mis comme condition au départ des troupes françaises 
l'évacuation de l'île d'Elbe par les Anglais (1). C'est 
pourquoi les Français restèrent à Livourne si long- 
temps; à la fin de février 1797, ils s'y trouvaient 
encore. 

Sérurier n'avait pas attendu jusque-là pour de- 
mander son rappel. Dès que sa santé fut rétablie, 
il voulut reprendre son commandement à l'armée ac- 
tive. Bonaparte lui avait promis de le rappeler alors 
qu'il serait en état de faire campagne. Dans les der- 
niers jours du mois de novembre 1796, Sérurier 

(1) Belleville au ministre des relations extérieures, 27 janvier 
1797 (Arch. Nat. AF«" 88.376). 
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qaittsi en effet Livourne et en remit le commande- 
ment entre les mains du général Vaubois. 

II . — Les mêmes causes qui, en 1796, avaient pro- 

voc|ué l'entrée des Français en Toscane et Toccupation 

de Livourne devaient deux ans plus tard les ramener 

dans ces contrées. La présence et les menées des 

Anglais et des Napolitains à Livourne et à Lucques 

en vue d'amener le grand-duc de Toscane et la 

république lucquoise à se déclarer contre la France, 

^i^ren t pour effet d'attirer sur ces deux Etats les re- 

pj'éssi îUes du Directoire. 

Col ui-ci donna l'ordre à Joubert d'envoyer contre 
Livo u rne et Lucques un corps de troupes, afin d'oc- 
cupé r* ces deux villes, de chasser de la première 
les I^^poli tains et les Anglais, et de prévenir dans 
la se<i^onde les Napolitains. Joubert ayant transporté 
son (£ uartier-général à Modène, puis à Reggio, s'oc- 
cupa d'organiser l'expédition qu'il préparait déjà 
depuis son arrivée à Turin, où l'avaient appelé les 
évén^xnents politiques du Piémont (1). 

Seir-Qrier^ en raison de la connaissance qu'il pos- 
séilai t- (lu pays où il avait commandé en 179G, fut 
mis i-t la tête du corps expéditionnaire. Joul)ert dis- 
cuta avec lui les mesures propres à assurer le succès 
iVvine expédition qui, sans être lointaine, présentait 

{\) Joubert au Directoire, Turin, 21 décembre. (Arch. hist. 
guerre.) 

13 
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cependant certaines difficultés matérielles à cause d( 
la rigueur de la saison. 

Les Apennins étaient obstrués par les neiges, el 
il fallait quatre journées de marche pour les traver- 
ser en suivant la route de Modène à Pistoie. Afin 
de pourvoir à la subsistance des troupes dans ce pays 
désert et sans ressources, des approvisionnements de 
vivres, et notamment d'eau-de-vie, furent préparés 
en divers endroits. Les troupes, rassemblées à Mo- 
dène, furent formées en trois colonnes qui devaieni 
se suivre chacune à la distance d'un jour dd 
marche. 

La première, conduite par le général Sérurier, 
partie de Modène le 28 décembre, devait arriver î 
Pistoie le 31 ; elle y séjournerait le lendemain afi 
d'y attendre la seconde, et partirait avec elle poi 
Lucques, sans attendre l'arrivée de la troisième. L 
deux premières devaient être rejointes dans ce 
ville par une demi-brigade que le général Mio 
amènerait de la Spezzia (1). 

Sérurier se mit en marche au jour fixé. Il fran 



(1) Joubert au Directoire, Modène, 27 décembre. (Lef 
Champiormet pour lui donner avis de la marche de Sérur 
décembre.) — Joubert à Reggio, au Directoire, 31 décembre. ' 
au ministre de la guerre, Ueggio, 1" janvier 1799. Comp 
des trois colonnes : 1" colonne : 16« légère, 5* dragons et une 
gnie d'artillerie légère. — 2* colonne : 02* demi-brigade. — 
lonne : 5* demi-l)rigade, 24* cliasseurs, et une compagnie 
lerie. (Arch. liist. guerre.) 
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les taontagnes par un très mauvais temps, malgré 
une ïieige épaisse qui tombait sans discontinuer, et 
entra sur le territoire de la Toscane. Conformément 
aux instructions qu'il avait reçues du gouvernement, 
son premier acte fut de lancer une proclamation aux 
Toscans pour leur faire connaître, suivant les propres 
expressions du Directoire , « qu'il n'entrait dans les 
Etats du grand-duc que pour en chasser les Napoli- 
tains et les Anglais; que les propriétés, les per- 
sonnes et le culte seraient respectés »• Une notifica- 
tion conçue dans le même sens pacifique devait être 
rcniîse au grand-duc par le commissaire Rein- 
hard (1). 

Cependant Ferdinand III s'était inquiété de l'orage 
î^i se préparait sur les frontières de ses Etats, Il 
^tâît bien décidé à agir auprès des cours étrangères 
P^^r empêcher l'exécution des projets menaçants du 
directoire, c'est à dire une nouvelle invasion de la 
Toscane et une seconde occupation de Livourne, Il 
s adressa à Vienne où toutes les pensées étaient tour- 
nées vers la guerre ; aussi ses griefs furent-ils ac- 
c^^illis avec empressement, car ils pouvaient servir 
0^ prétexte à engager les hostilités si les troupes fran- 

**) Suchet au ministre de la guerre. Reg^çio, 1" janvier 1799. — 

^<^^Wl à Reinhard, Modène, 28 décembre. Cf. pièces justificatives 

^**^ et 40 : 1" la proclamation du général Sérurier à son entrée 

^^8 les Etats du grand-duc de Toscane ; 2« la proclamation de ce 

général à son entrée à Lucquos. 



çaises ne sortaient pas immédiatement de la Toscane. 

Le Directoire, voulant ajourner encore une guerre 
pour laquelle il ne se sentait pas suffisamment prêt, 
recula. 

Un courrier extraordinaire fut dépêché de Paris 
auprès du général Joubert pour lui donner Tordre 
de suspendre le mouvement sur la Toscane. Il arriva 
au quartier-général de Tarmée d'Italie le 31 dé- 
cembre à deux heures du matin. Joubert prit aussi- 
tôt les mesures nécessaires pour assurer l'exécution 
des volontés du gouvernement et envoya en toute 
hâte à travers les neiges de l'Apennin un officier de 
son état-major sur Iqs traces de Sérurier qui était 
déjà en pays toscan et qui avait lancé sa proclamation. 

Néanmoins, ordre fut donné à ce général de re- 
noncer à l'expédition de Livourne, de continuer sa 
marche sur Lucques avec la première colonne et d'y 
entrer en même temps que le général MioUis. Les 
deuxième et troisième colonnes, rejointes sur la route 
de Modène, retournèrent sur leurs pas (1). 

La petite république de Lucques, sur qui allait 
retomber l'occupation française, n'était pas restée à 
l'abri des vicissitudes politiques par où étaient passés 
les Etats de l'Italie depuis la conquête française. 

Deux partis s'étaient formés à Lucques: l'un, re- 

(1) Joubert au Directoire, Reggio, 31 décembre. (Arch. hist. 
guerre.) 
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cruté parmi le peuple, gagné aux idées de la Révo- 
lution, souhaitait la fondation d'une république dé- 
mocratique ; l'autre, composé des familles riches, 
attaché au gouvernement existant, voulait en main- 
tenir la forme aristocratique. Les démocrates, qui 
se disaient persécutés, n'avaient cessé, depuis 1796, 
d'intriguer à Paris, auprès du Directoire, tantôt 
dénonçant l'oligarchie de Lucques à cause de son 
despotisme et de ses sympathies pour l'Autriche, 
tantôt demandant la réunion de la république à la 
Cisalpine, dans la crainte de voir un jour Lucques 
annexée par la Toscane. 

Cependant, le gouvernement français ne s'était 
pas soucié d'intervenir dans ces dissentiments, sinon 
pour les apaiser, malgré les menées de la République 
Cisalpine qui désirait Lucques. En 1796, pendant 
son séjour à Livourne, Sérurier avait même offert à 
Lucques ses bons offices contre les soi-disant répu- 
blicains français qui voudraient y troubler l'ordre (1). 
D'ailleurs, pendant toute la guerre, cette petite ré- 
publique était restée neutre ; son gouvernement, 
malgré ses préférences pour l'Autriche, se tenait sur 
la réserve, et avait acquitté les lourdes contributions 
qui lui avaient été demandées. 

(1) Voir aux pièces justilicativos, n* 41, une lettro de Sérurier au 
;?onfalonnier de la république do Lucques. — Dans son livre, Jio- 
fiaparte et la République de Lucques, M. Paul Marmoltau a es- 
quisse rhistoire politique de cette république pendant la Révolu- 
tion, en ce qui concerne notamment ses rap{)orts avec la France. 
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Cette conduite prudente et pacifique ne se démentit 
pas jusqu'à la fin de Tannée 1798. Alors le gouver- 
nement de Lucques montra ses dispositions hostiles 
à regard de la France. Des députés napolitains et 
toscans vinrent de Livourne à Lucques pour conférer 
avec lui. Ils furent accueillis avec un empressement 
non dissimulé. « Aussitôt après leurs conférences, 
des bâtiments napolitains chargés de blé entraieni 
dans le port lucquois de Viareggio ; les magasins 
publics recevaient des approvisionnements, des fusih 
et des munitions arrivaient également de ce point, 

» La garnison de Lucques était augmentée de SOC 
hommes, la milice des campagnes devait comptei 
18.000 hommes. On tirait le canon pendant la jour- 
née pour appeler aux armes. » Enfin, menace doni 
la signification apparaissait nettement hostile aiu 
Français, la citadelle de Pistoie qui commande h 
grand' route de Modène en Toscane était réparée e 
fortifiée. Le plan des Napolitains semblait être d'oc 
cuper cette ville ainsi que Lucques (1). 

L'entrée de Sérurier en Toscane allait empêchei 
la réalisation de ce projet. A l'approche des troupe; 
françaises, les Napolitains évacuaient le pays e 
quittaient même Livourne. Néanmoins, réduite à 1: 
petite république de Lucques, Toxpédition semblai 

(1) Birago, ministre dos relations extérieures de la répulJiqu 
Cisalpine, au général Moreau, Milau, 12 décembre. (Ârcb. hist 
guerre.) 



W^^^^m^^éri «■_■ jf.. tj-^fi -i» „ — «f^»t^*. -•■•^ *^>^-*-^ 



— 199 — 

au général Joubert avoir manqué TefFet moral qu'on 
pouvait attendre d'une démonstration énergique 
contre la Toscane, faite malgré même les protesta- 
tions de la cour de Vienne. Joubert, tout en assu- 
rant l'exécution des dispositions que nécessitait le 
contre-ordre envoyé par le Directoire, ne lui cachait 
nullement combien il était éloigné de partager les 
sentiments qui l'avaient inspiré. Devait-on retirer 
quelque avantage de cette retraite prescrite sur les 
menaces de nos ennemis ? Joubert n'en croyait rien. 
Il écrivait au Directoire avec sa franchise habituelle : 
« Je doute que ce nouvel arrangement profite au 
succès de nos armes ou au maintien de la paix... On 
saura bientôt que l'expédition de Toscane n'a été 
retardée que par une indécision sur les manœuvres 
de l'Autriche ; nos ennemis en seront plus avanta- 
geux, leurs trames plus actives, la position de l'ar- 
mée de Rome plus critique et la paix qui tient sur- 
tout à notre contenance en Italie n'en sera pas plus 
assurée... » 

« Cependant, concluait-il, comme je ne voudrais à 
tout prix avoir une guerre étrangère à me reprocher, 
j'ai cru devoir tout faire pour m'en tenir à la stricte 
exécution de vos instructions (1). » 

C'était donc contre le petit Etat de Lucques 

(1) Joubort au Directoire, Rcggio, 31 décembre. (Arch. hist. 
(çuerre.) 
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seul qu'allait se tourner la vengeance du Directoire. 

Le général Sérurier entra à Lucques le 2 janvier 
1799, à deux heures de l'après-midi, escorté de 
son état-major et à la tête du 9^ régiment de dra- 
gons. Plusieurs membres du gouvernement étaient 
venus à sa rencontre pour le féliciter. Le lendemain 
arriva la 16® légère, suivie d'une compagnie d'ar- 
tillerie ; et le 4, la 3® demi-brigade de ligne détachée 
de la division de Ligurie, sous le commandement 
du général Miollis(l). 

Aucune manifestation ne signala l'entrée des 
troupes françaises, la population demeura tranquille; 
et le désarmement des troupes lucquoises s'opéra le 
5 janvier sans incident (2). Les remparts de Lucques 
étaient armés d'une nombreuse et « superbe » artil- 
lerie que l'on aurait craint de voir tomber entre les 
mains des Napolitains. Sérurier la confisqua dès 
son arrivée, comme il en avait reçu l'ordre, et la 
fit diriger partie sur la Spezzia, pour la défense du 

(1) Bulletin historique de l'armée d'Italie, par Musnier, chef 
d'élat-major général, 19 janvier 1799. (Arch. hist. guerre.) 

(2) Un placard imprimé (en italien), en date du 31 décembre 1798. 
signé Girolamo Calandrini, chancelier, en vue de prévenir les 
troubles î\ l'entrée des troupes françaises, déclare que la bonne 
harmonie entre la République fran<;aise et celle du Lucques ne 
sera nullement troublée, que l'on a re^u les assurances formelles 
tant du Directoire exécutif que de ses agents, que la discipline la 
plus sévère sera observée et qu'on ne portera aucun dommage à 
la religion, aux personnes et aux propriétés. On recommande aux 
habitants d'user de tous les égards possibles envers les troupes 
françaises. (Arch. de Lucques.) 
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port, partie sur différentes places fortes d'Italie (1). 

Après ces premières mesures de sûreté, le gouver- 
nement de Lucques connut quelles étaient les exi- 
gences du Directoire à son égard et de quels sacri- 
fices il allait payer les frais de l'expédition française. 

Suchet n'avait-il pas annoncé que Sérurier allait à 
Lucques pour s'emparer de « ses richesses » ? Séru- 
rier mit cette menace à exécution (2), fit mettre sous 
scellés l'argent des caisses publiques, c'est à dire 
environ 800.000 francs, comme première garantie 
d'une contribution de guerre de deux millions que 
le gouvernement de Lucques était tenu de verser 
dans la caisse de la division (3). C'est alors que 
la mission de Sérurier devint délicate et pénible. Il 
s'en acquitta sans rigueur ni violence, mais avec la 
fermeté que lui imposait son rôle secondaire d'agent 
d'exécution des ordres transmis par le général en 
chef au nom du Directoire. 

La demande du Directoire était formelle ; les 
deux millions de livres devaient être payés immé- 
diatement. Mais une aussi forte imposition pesait 



(1) Joubert au Directoire, Ueggio, 5 janvier. (Arcli. hist. guerre.) 

(2) Suchet au ministre de la guerre, !•' janvier. 

(*i) Cf. piceos justilicatives n»» \2, '43 et 44 : !• la vérilication dos 
sommes contenues dans les caisses publiques, sur lesquelles les 
sccll<^s ont é.é apposés ; 2« la notification par le général Sérurier de 
rimposition de deux millions sur la noblesse ; i> une lettre de Sé- 
rurier pour fixer équitablement la répartition des charges qui 
pèsent sur la noblesse depuis l'acquitlement de la contribution. 
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trop lourdement sur une cité dont la population ne 
dépassait pas 20.000 habitants et dont la population 
imposable se réduisait à un nombre relativement 
peu considérable de familles riches, pour qu'elle fût 
acceptée sans résistance ni protestation. 

Les habitants de Lucques envoyèrent auprès du 
général en chef une députation afin de lui demander 
une réduction, ou au moins afin d'obtenir des délais 
pour payer. Joubert ne voulut rien entendre, et dé- 
clara que la contribution devait être acquittée dans 
le plus court délai ; qu'il savait d'ailleurs que le 
Sénat pouvait la payer, puisque, leur dit-ii, des 
caisses remplies d'or et d'argent avaient été trans- 
portées à diverses reprises à Florence dans la mai- 
son de l'envoyé de Lucques. 

Néanmoins l'estimation des ressources de ce petit 
Etat avait été fort exagérée. Le gouvernement fut 
dans le plus grand embarras. Il demanda aux fa- 
milles aisées des sacrifices extraordinaires et les 
invita à donner leurs bijoux et autres objets pré- 
cieux (1). Il obtint qu'une partie de la contribution 
serait payée en nature. 

(1) Un placard du 4 janvier 1799, émané du gouvernement, or- 
donna à tous les nobles et ecclésiastiques de fournir tout l'or, ar- 
gent et joyaux en leur possession afin de payer la contribution 
imposée par le général Sérurier. (Arch. do Lucques.) Le bruit cou- 
rut dans Lucques que Sérurier voulait s'emparer des objets du 
culte et des dépôts confies au mont-de-piété. Il démentit publique- 
ment ces imputations calomnieuses. Voir à ce sujet les pièces jus- 
tificatives n«» 45 et 46. 
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Cependant les versements ne s'effectuaient pas 
assez vite au gré du Directoire. Joubert refusa de 
se prêter à ces atermoiements. Il écrivit à Sérurier, 
le 15 janvier, que si les deux millions n'étaient pas 
versés dans les huit jours, ce général devrait envoj^er 
comme otages à la citadelle de Mantoue, quatre des 
principaux membres de la noblesse pris parmi les 
plus riches (1). Cette menace ne fut pas mise à exé- 
cution, Lucques étant parvenue à se libérer. 

Le tribut une fois payé, l'aristocratie lucquoise 
n'en avait pas fini avec les alarmes et les tribula- 
tions. 

L'entrée des Français à Lucques avait réveillé les 
espérances et l'audace des patriotes. Ils voyaient 
déjà le moment venu de renverser le gouvernement 
existant et affichaient insolemment leurs projets (2). 

Le Directoire n'avait encore pris aucune décision 
sur l'opportunité de changer le gouvernement de la 
république de Lucques. Le rôle de Sérurier se ré- 
duisit donc d'abord à servir de médiateur entre les 
deux partis. Joubert recommandait seulement à 
Sérurier de montrer * quelque partialité » en faveur 
des patriotes (3). 

La menace d'un changement de gouvernement 



(1) Joubert à Sérurier, et 15 janvier. (Arch. hist. guerre.) 

(2) Joubert au Directoire, Reggio, 5 janvier. (Arch. hist. guerre.) 

(3) Joubert à Sérurier, H janvier. (Arch. hist. guerre.) 



— 204 — 

au profit de la classe populaire, l'ignorance des in- 
tentions du gouvernement français, préoccupaient 
surtout la noblesse lucquoise. Gomme compensation 
des sacrifices qu'elle s'était imposés, elle espérait 
obtenir du Directoire la reconnaissance et la confir- 
mation de ses pouvoirs politiques. Elle fit des dé- 
marches auprès de Joubert pour qu'il lui donnât 
« l'assurance que la forme du gouvernement ne 
serait pas changée ». Le général en chef ne voulut 
pas prendre un pareil engagement; il se déroba en 
disant que « c'était au Directoire à prononcer sur 
cet objet » (1). 

Or le Directoire tenait avant tout à ne pas se 
compromettre. Il n'entrait nullement dans ses vues 
de ménager l'aristocratie de Lucques ; tout au con- 
traire, il s'occupait secrètement d'en préparer l'abais- 
sement. Mais il ne voulait pas agir avec éclat, ni 
renverser par la force le gouvernement. 

Il prescrivait seulement à Sérurier de « favoriser les 
mouvements des patriotes » et de préparer habilement 
les membres du gouvernement de Lucques et l'aristo- 
cratie au changement politique qu'il méditait et qu'il 
appelait de ses vœux. Les instructions envoyées à 
Sérurier étaient conçues dans cet esprit de ménage- 
ments habiles et calculés. 

(1) Joubert à Sérurier, 15 janvier. (Joubert à Reinhard, 19 janvier, 
au sujet de la conduite politique à tenir à l'égard de la Toscane.) 
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Le gouvernement de Lucques ne se rit bientôt plus 
d'illus^ions sur le véritable caractère des intentions 
du Directoire; et il comprit que l'on voulait l'amener 
à adopter lui-même Tidée d'une réforme politique 
qu'on n'osait pas lui imposer ouvertement. 

Le gouvernement accepta cette réorganisation 
qu'il croyait ne pouvoir éviter ni même retarder 
davantage. 

Le Directoire tint à sauver les apparences du dé- 
sintéressement et de la modération. Joubert qui, 
en cette affaire, n'était que son porte-parole, écri- 
vait à Sérurier : * Je pense que vous devez donner 
une réponse satisfaisante au gouvernement de 
Lucques sur le parti qu'il a pris, en lui faisant ce- 
pendant sentir que l'influence française n'y est pour 
rien et qu'il est parfaitement le maître de sa réor- 
ganisation ; que vous n'êtes entré dans Lucques que 
pour prévenir les ennemis de la République et que 
vous n'y resterez que pour maintenir l'ordre et la 
tranquillité parmi toutes les classes des citoyens (1). » 

Ces protestations du Directoire ne font illusion à 
personne. Il se défend, il est vrai, de n'être pour rien 
dans le changement politique qui va s'opérer ; et 
cependant la seule présence à Lucques des agents 
français, de la garnison française, ne sufrit-elle pas 

(1) Joubert à Sérurier, 19 janvier. (Arcli. hist. guerre.) 
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à démentir ces assurances, prétendues désintéressées? 

Les troupes du général Sérurier permettent d'éta- 
blir sans commotion la nouvelle république démo- 
cratique. Elle est proclamée le 25 janvier 1799. 

La constitution de ce gouvernement fut rédigée 
par Sérurier, conformément aux instructions du 
Directoire. Elle était naturellement calquée sur les 
constitutions analogues des républiques italiennes 
d'après le modèle de la Constitution française de l'an 
III. Le pouvoir législatif comprenait deux conseils : 
les Anciens (24 membres) et les Jeunes (48) ; le 
pouvoir exécutif était réparti entre cinq directeurs, 
assistés de cinq ministres : ceux des finances, des 
affaires étrangères, de l'intérieur, de la justice, et de 
la guerre et marine (1). 

Sérurier choisit lui-même, d'après les ordres du 
Directoire, les membres du nouveau gouvernement 
qui commença à fonctionner sous son propre con- 
trôle. Cette révolution opérée, le général en chef 
jugea que la présence de Sérurier n'était plus né- 
cessaire à Lucques et songea à le rappeler. 



(1) Cf. pièces justificatives, !!•• 47 à 53, les discours prononcés 
par Sérurier à l'occasion de rétablissement de la nouvelle répu- 
blique, le plan de constitution provisoire qu'il rédigea suivant les 
instructions du Directoire et quelques autres pièces, notamment 
sur le mode de nomination des députés, qui montrent que Séru- 
rier fit intervenir son autorité jusque dans les moindres détails 
et qu'il prit une part des plus actives à l'organisation du nou- 
veau gouvernement. 
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D*autres causes que les affaires politiques de 
Lacques avaient fait retarder son rappel. Sérurier 
n'était pas absolument convaincu que les Napolitains 
s'étaient éloignés de Livourne sans esprit de retour. 
Il semble qu'il fut question d'une seconde occupation 
de cette ville. En tout cas, Sérurier préconisait, 
dans le cas d'un retour offensif des Napolitains, l'oc- 
cupation de Pise. Joubert approuva son idée et s'en 
remit à lui pour ce qu'il conviendrait de faire en 
une telle occurrence. « Je laisse à votre expérience, 
lui écrivait-il, à juger s'il vaudrait mieux occuper 
Pise ou s'il serait préférable de s'en tenir à Lucques 
et d'attendre des renforts. Je ne puis rien vous or- 
donner de précis, parce qu'il m'est impossible de pré- 
juger l'état des choses dans la supposition que vous 
faites ; mais j'approuverai tout ce que vous aurez 
cru devoir faire pour le bien du service. » 

L'attention de Joubert était sollicitée ailleurs. Les 
préparatifs des Autrichiens en Frioul et sur l'Adige 
allaient l'obliger à terminer les affaires de Lucques 
et à concentrer toute l'armée entre le Mincio et 
l'Adige en vue de. la guerre qui paraissait immi- 
nente. Sérurier reçut l'ordre de partir. Il devait 
remettre ses pouvoirs au général Miollis et se rendre 
à Mantoue afin d'y prendre le commandement des 
troupes de la garnison. 

Sérurier quitta Lucques le 5 février 1799. Le 
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jour de son départ, il remercia les membres du 
Gouvernement et les habitants de l'accueil qu'il avait 
reçu d'eux. Il vanta la douceur et la facilité de leur 
caractère dont l'aménité lui avait rendu plus facile 
une tâche délicate. 11 les quittait, disait-il, pénétré 
d'estime pour le peuple de Lucques et plein de re- 
grets de ne pas jouir encore de quelques instants de 
repos et de tranquillité parmi eux (1). 

Sérurier avait mené sa mission à bonne fin. Il 
s'était acquitté avec succès d'un rôle ingrat pour un 
militaire qui n'est pas né diplomate. 

Il avait rempli les intentions du Directoire en ce 
qui concernait la révolution et le changement de 
gouvernement à opérer, avec une habileté faite de 
mesure et de tact. Il s'était borné prudemment aux 
instructions qu'il recevait, il n'avait pas commis un 
seul abus de pouvoir. Enfin, il quittait Lucques sans 
y laisser d'ennemis dans aucun parti, grâce à sa 
sagesse, à sa modération et à sa probité. Toutes 
les proclamations, lettres et autres documents re- 
vêtus de sa signature et qui conservent aux archives 
de Lucques le souvenir de son administration, don- 
nent l'impression d'une grande loyauté. 

(1) Archives de Lucques, Leitere di generali francesi. Sérurier 
écrivait notamment cette phrase : « Je pars de cette ville avec la 
satisfaction de n'avoir pas le moindre reproche à faire à qui que ce 
soit, chose bien extraordinaire au moment d'un changement de 
gouvernement. » 
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Sérurier s'était efforcé d'éviter les rigueurs inu- 
tiles qui auraient pu donner à l'occupation française 
un caractère de conquête brutale. Les habitants 
de Lucques lui en furent reconnaissants. Il paraîtrait 
même qu'en manière de témoigner l'estime que leur 
avait inspiré la conduite désintéressée et intègre de 
ce général, les habitants l'auraient surnommé, avec 
une singularité un peu naïve, la Vierge d^ Italie (1). 

(1) Â Lucques même, les personnes Jes mieux au fait do l'his- 
toire locale nous ont déclaré ignorer l'oiigine et jusqu'à l'existence 
de ce surnom. 
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CHAPITRE VIII 

VENISE 

1797 



Campagne de 1797. — Sérurier au passage de la Piave, du 
Tagliamento, de Tlsonzo et à là prise de Gradisca (19 
mars). — Sérurier chargé de porter à Paris les drapeaux 
pris sur Tennemi. — Lettre de Bonaparte au Directoire : 
éloge de Sérurier, 3 juin. — Cérémonie de la présentation 
des drapeaux au Directoire, 28 juin. — Retour de Séru- 
rier A Tarmée, 8 août. — Sérurier gouverneur de Venise, 
18 octobre. — Diflicultés de sa mission. — Instructions 
du Directoire relatives à Tévacuation de Venise. — Dé- 
mêlés de Sérurier avec les agents du Directoire. — Impo- 
pularité de Sérurier à Venise. 

Après le siège de Mantoue, l'Autriche, au lende- 
main de tant de désastres, n'était pas encore décou- 
ragée de courir les chances de la guerre. Bonaparte, 
dans sa proclamation adressée à l'armée le 10 mars, 
rappelait que cette puissance, malgré quatorze ba- 
tailles perdues, malgré la perte de ses meilleurs sol- 
dats, malgré cent mille prisonniers laissés aux mains 
des Français, sans compter un immense matériel de 
guerre, voulait encore tenter la fortune des armes. 
11 fallait donc entreprendre une nouvelle campagne, 
envahir l'Autriche, transporter le théâtre de la 
guerre au cœur des provinces héréditaires et aller 
dicter la paix sous les murs de Vienne. 
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Dès le 4 février, Sérurier était désigné pour 
prendre part à cette expédition. Retenu à Mantoue 
jusqu'au mois de mars, par la prise de possession 
de la ville et l'organisation des services de la place, 
il se mit en route le 5 mars afin d'aller rejoindre sa 
division à Castelfranco (1). 

L'armée d'opération, forte de 70.000 hommes, oc- 
cupait, le 10 mars, les positions suivantes : le corps 
du Frioul , réuni derrière la Piave , comprenait 
quatre divisions : celles de Masséna, Guieu, Séru- 
rier et Bernadotte. Le corps du Tyrol, sous les 
ordres de Joubert, en comptait trois : celles de 
Joubert, Baraguey d'Hilliers et Delmas. Il y avait 
enfin une réserve de cavalerie commandée par le 
général Dugua. Les forces autrichiennes, inférieures 
en nombre, se trouvaient encore éparpillées en Ty- 
rol et dans le Frioul, alors que l'armée française, 
réunie sous la main de Bonaparte, était déjà en 
mesure de se porter en avant au premier signal. 
L'infériorité des Autrichiens au début de la cam- 
pagne se maintint dans la suite; et toute la réputa- 
tion militaire de l'archiduc Charles ne parvint pas à 
compenser ce premier désavantage. 

Bonaparte prend la résolution d'attaquer avant 



(1) Berthier à Sérurier. 4, 13 février. 3 mars. Sérurier à Berthier. 
Mantoue. 4 mars. La division Sérurier fut conduite sur la Piave 
par le général Chabot dès le 13 février. (Arch. hist. guerre.) 



— 213 — 

que les Autrichiens aient eu le temps de s'organiser 
et de se rassembler. L'armée d'Italie passe la Piave 
le 12 mars, et pousse devant elle l'armée autri- 
chienne qui, surprise en pleine concentration, résiste 
faiblement et bat en retraite derrière le Tagliamento. 
Elle essaie d'en disputer le passage, le 16 mars; 
mais une brillante manœuvre exécutée par les divi 
sions Guieu, Bernadotte et Sérurier l'oblige à re- 
prendre son mouvement de retraite. 

L'archiduc Charles semble déconcerté par la 
rapidité et la hardiesse des opérations de l'armée de 
Bonaparte. Le passage de l'Isonzo, le 19 mars, est 
l'occasion d'un nouveau succès. La rive droite est 
défendue par la place de Gradisca. Sérurier est 
chargé de l'investir en remontant la rive gauche, 
pendant que Bernadotte attaque de front. Berna- 
dotte est repoussé devant Gradisca. Cependant Sé- 
rurier, arrivé sur les hauteurs au nord et à l'est 
de la ville, coupe la retraite aux défenseurs qui 
capitulent au nombre de deux mille, en livrant dix 
canons et huit drapeaux (1). 

Pendant que Bonaparte laissait à la division Ber- 
nadotte le soin de poursuivre une partie de l'armée 
autrichienne en retraite sur Laybach, il remontait 
risonzo avec la division Sérurier afin de rejoindre 

(1) Bonaparte au Directoire, 20 mars. (Arch. hist. guerre.) 
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Masséna, auquel d'importants avantages contre le 
corps de Lusignan avaient ouvert la route de 
Vienne jusqu'aux cols de Ponteba et de Tarvis, 
L'archiduc Charles, repoussé au col de Tarvis, 
battit en retraite pendant que les divisions Masséna. 
Guieu et Sérurier débouchaient dans la vallée de h 
Drave (28 mars). La jonction avec l'armée du Tyro 
commandée par Joubert put alors s'effectuer malgn 
l'insurrection de ce pays, 

La bataille de Neumark signalait encore 1; 
marche victorieuse de l'armée d'Italie jusqu'à soi 
arrivée à Leoben. L'armistice signé le 18 avri 
mettait fin aux hostilités et ouvrait les préliminaire 
de la paix. 

Sérurier n'avait pu, jusqu'au bout, suivre ce 
opérations si rapidement menées. Repris d'un accè 
de fièvre en arrivant à Palmanova, il avait dû, le 2 
mars, remettre son commandement au général Gha 
bot. Il ne fut en état de rejoindre sa division que 1 
17 avril (1). 

Il se trouvait à Gratz le 20 avril. Mais peu après 
l'armée reçut l'ordre de rentrer en Frioul où l'att 
tude hostile des Vénitiens rendait nécessaire la pn 
sence de forces imposantes dans les Etats de Venise 

(1) Berthier à Chabot, Sérurier à Berthier, 17 avril. Voici l 
principales étapes de la division Sérurier du 22 mars au 20 avri! 
Gorilz, (ianale, Caporetli, Tarvis, Villacli, Feldkirchen, Fieisac 
Unsmarck,IuJeinbourg, Saint-Michel et Gratz. (Arch. hist. îjjuerri 
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Sérurîer ramena à marches forcées sa division en 
Italie par Laybach et Udine. Il fut investi du com- 
mandement de tout le territoire situé entre la Piave 
et le Tagliamento. 

Cette courte campagne, si brillamment terminée, 
avait procuré de nombreux trophées. Il était d'usage 
d'aller présenter au Directoire les drapeaux conquis 
après chaque campagne. Cette mission, Bonaparte 
la confia cette fois à Sérurier qui, le 3 juio, recevait 
Tordre de partir pour Paris. 

Une lettre écrite par Bonaparte au Directoire pré- 
cédait Sérurier et expliquait l'objet de sa mission. 
Elle a été souvent citée comme un témoignage remar- 
quable de la sympathie et de l'estime que Sérurier 
avait inspirées à Bonaparte, autant par la droiture 
de son caractère que par l'importance de ses ser- 
vices. Bonaparte ne prodiguait pas la louange, ses 
lettres de recommandation étaient ordinairement 
courtes et brèves. Cette fois, il voulut en dire plus 
qu'il n'était accoutumé, et, dans un portrait aux 
touches sobres et justes, il rendit une égale justice 
aux vertus militaires du soldat comme aux talents 
du général. Voici cette lettre : 

Citoyens directeurs, je vous envoie par le général de 
division Sérurier, vingt-deux drapeaux pris dans les der- 
nières affaires qui ont eu lieu en Allemagne ou sur les 
Vénitiens. 

Le général Sérurier a, dans les deux dernières campagnes. 
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déploj'^é autant de talents que de bravoure et de civisme. 
C'est sa division qui a remporté la bataille de Mondovi, 
qui a si puissamment contribué à celle de Castiglione, qui 
a pris Mantoue et s'est distinguée au passage du Taglia- 
mento, de Tlsonzo, et spécialement ft la prise de Gradisca. 

Le général Sérurier est extrêmement sévère pour lui- 
même; il Test quelquefois pour les autres. Ami rigide de 
la discipline, de l'ordre et des vertus les plus nécessaires 
au maintien de la société, il dédaigne l'intrigue et les intri- 
gants, ce qui lui a quelquefois fait des ennemis parmi ces 
hommes qui sont toujours prêts à accuser d'incivisme ceux 
qui veulent que Ton soit soumis aux lois et aux ordres de 
ses supérieurs. 

Je crois qu'il serait très propre à commander les troupes 
de la république cisalpine; je vous prie donc de le renvoyer 
le plus tôt possible à son poste (1). 

Bonaparte. 

La cérémonie de la présentation de ces drapeaux 
au gouvernement eut lieu avec une grande solennité 
le 28 juin 1797. La salle d'audience du Directoire 
avait été aménagée pour la circonstance, et un 
public nombreux la garnissait. Le Directoire fil son 
entrée, escorté des ministres et des membres du corps 
diplomatique; le général Sérurier fut ensuite intro- 
duit avec ses deux aides de camp, et on apporta en 



(1) Bonaparte au Directoire, 3 juin. — Bonaparte écrivait encore 
au président du Directoire, le 13 juin : « Le général Sérurier vous 
remettra vingt-deux drapeaux qui restent encore de ceux que 
l'armée a pris dans les derniers événements de la campagne. 

» Vous verrez que le général Sérurier est un brave et loyal mili- 
taire, aussi attaché à lu République qu'à Thonneur et aux devoirs 
de la place qu'il occupe avec tant de distinction. 

M Je ne vous retracerai pas les services qu'il a rendus depuis le 
commencement do la guerre; vous lui ou avez souvent témoigné 
votre satisfaction. » 
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inôrae temps les drapeaux au milieu des plus vives 
acclamations, tandis que la musique militaire jouait, 
comme écrivait le Moniteur dans le style lyrique 
de l'époque, les airs de la victoire. 

Le ministre de la guerre présenta Sérurier au 
Directoire. En une courte allocution, il fit l'éloge 
des talents militaires et du caractère de ce général 
à qui avait été confiée l'honorable mission d'ap- 
porter les drapeaux conquis à la suite d'une courte 
et heureuse campagne dont on pouvait se réjouir 
comme présageant la conclusion prochaine de la 
paix depuis longtemps offerte aux ennemis de la 
République. 

Sérurier s'adressa alors au Directoire. Il s'ex- 
prima avec la simplicité d'un soldat malhabile à la 
parole, mais en des termes qui empruntaient un 
intérêt particulier aux circonstances et aux préoccu- 
pations du moment. On était au lendemain des élec- 
tions qui avaient fait perdre du terrain aux répu- 
blicains au profit des royalistes. Sérurier a sans 
doute voulu y faire allusion en assurant le Direc- 
toire de l'attachement de l'armée, et de sa division 
en particulier, aux institutions républicaines et à la 
Constitution de l'an III (1). 

(1) Voir pièce» justificatives, n» 51, l'énergique et menaçante 
adresse de la division Sérurier au Directoire conlro l(»s royalistes, 
émigrés et prêtres réfractain^s rentrés en Franco qui ont tenu en 
échec les républicains dans hm élections de l'an V. I.a division 
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Citoyens directeurs, dit-il, je vous présente 21 drapeaux, 
restant encore de ceux pris sur les ennemis de la Répu- 
blique par Tarmée d'Italie, pendant le court espace de cette 
mémorable campagne ; ces trophées sont le résultat des 
sages combinaisons du général en chef Bonaparte, secondé 
par les généraux chargés de faire exécuter ses ordres et par 
l'intrépidité des braves soldats républicains; ils seront 
toujours invincibles, citoyens directeurs, contre les rois 
qui refuseraient de reconnaître la République française. 

Le moment actuel, où tout semble présager une paix 
durable, est employé par Tarmée d'Italie à l'instruction et 
au rétablissement de la discipline qui s'altère toujoure 
durant une guerre aussi active. Telle est la manière dont 
le général en chef occupe l'armée; de sorte que, s'il faut 
combattre, elle sera instruite; si elle rentre en France, elle 
aura de nouveaux droits à la reconnaissance publique par 
le bon ordre qu'elle maintiendra. 

Recevez, citoyens directeurs, l'assurance de^son entier 
dévouement, ainsi que son serment de défendre jusqu'à la 
mort le gouvernement actuel, c'est-à-dire la Constitution 
de l'an III. 

Le président répondit au général Sérurier : 

Brave général, 

Les nombreux trophées dont l'invincible armée d'Italie 
a déjà fait hommage au Directoire exécutif ne diminuent 
rien de l'enthousiasme avec lequel elle reçoit ceux-ci de 
votre main. Un intérêt de plys l'attache môme à ces der- 
niers, puisqu'ils sont, avec le fruit de la victoire toujours 
lidèle, le gage de la paix, qui doit dans peu couronner les 
travaux de nos braves défenseurs. 

Ces drapeaux reçoivent un nouveau lustre, présentés par 
un guerrier dont le nom doit aller à l'immortalité avec le 
souvenir des batailles de Mondovi et de Castiglione, des 

Sérurier déclare qu'elle est prête à tous les sacrifices pour défen- 
dre j;t manitenir la P».ppublique ; et qu'au besoin elle n'hésiterait 
pas à tourner contre les royalistes les armes qu'elle a jusqu'alors 
euiployôos à comhaltre les ennemis de la patrie. 
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passages du Tagliamento et de l'Ieonzo, de la prise de 
Maotûue et de celle de Gradisca. 

Parmi les titres qui composeront la gloire du vainqueur 
de ritalie, l'histoire remarquera le soin généreux qu'a pris 
ce héros de rendre à chacun de ses compagnons d'armes le 
tribut d'éloge mérité; ce qu'il dit de vous, général, prouve 
qu'il possède aussi l'art de connaître les hommes, de décou- 
vrir leurs talents sous les dehors de la modestie, de cher- 
cher la vertu loin des vaines paroles et de l'ostentation et 
d'apprécijr le civisme par les réels services rendus à la 
Patrie. 

Craint des ennemis du dehors, chéri de tous ceux qui 
-soupirent au dedans après le retour de l'ordre, sûr d'une 
réputation immortelle et sans tache, il ne doit, général, 
manquer à votre bonheur que de voir votre i>ays jouir des 
bienfaits de la paix : vous recueillerez bientôt ce fruit de 
vos travaux et je me félicite d'avoir A vous exprimer en ce 
moment des sentiments si honorables pour vous, au nom 
du Directoire exécutif, au nom de tous les bons Français et 
de tous les amis de la République. 



Le président donna alors l'accolade au général 
Sérurier, ainsi qu'à ses deux aides de camp, auxquels 
il remit à chacun une paire de pistolets d'honneur. 
Un don analogue, mais composé d'armes d'un travail 
artistique et de grand prix, avait été commandé à la 
manufacture de Versailles et devait être offert plus 
tard à Sérurier. 

Le public qui remplissait la salle fit un accueil 
enthousiaste au général; et les paroles du président 
furent écoutées au milieu d'une attentive sympathie. 
On applaudit avec transport, rapportait le Moniteur^ 
autant à la modestie qu'à la valeur de ce héros. 
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Le défilé des drapeaux entre une double haie de 
grenadiers termina la cérémonie (1). 

Dans les premiers jours du mois d'août^ Sérurier 
était de retour à l'armée. Le 8, il recevait Tordre 
de reprendre le commandement de sa division à 
Trévise, poste que les affaires de Venise rendaient 
intéressant. 

A la suite des massacres de Vérone, des assassi- 
nats nombreux commis sur les Français, du meurtre 
du lieutenant de vaisseau Laugier dans le port de 
Venise, la guerre avait été déclarée à la République 
vénitienne. La paix était survenue presque aussitôt. 
En vertu de Tarticle 3 du traité, une division fran- 
çaise devait occuper Venise « pour y maintenir 
l'ordre et la sûreté des personnes et des propriétés 
et seconder les premiers pas du gouvernement dans 
toutes les parties de son administration *. 

Etant données les circonstances, un pareil traité 
était une véritable fourberie. Bonaparte, en effet, 
faisait la paix avec le gouvernement démocratique 
de Venise et l'assurait de sa protection, alors qu'il 
venait de signer à Léobeu, par articles secrets, le 
démembrement des Etats de Venise. Bonaparte écri- 
vait au Directoire que le traité conclu avec Venise 
avait notamment pour but : d'entrer dans la ville 

(1) Présentation des drapeaux au Directoire par Sérurier, Moni- 
teur, an V, no 282, p. 1117. 
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sans difficultés et d'avoir Tarsenal ; * de ne pas 
attirer sur soi l'espèce d'odieux de l'exécution des 
préliminaires relatifs au territoire vénitien, et en 
même temps de donner des prétextes et de faciliter 
leur exécution ». 

Baraguey d'Hilliers entrait donc à Venise le 16 
mai avec 5.000 hommes. Il avait reçu l'ordre de 
prendre possession de la ville, d'y maintenir la 
tranquillité; mais à cela se bornait sa mission. Afin 
de ne pas provoquer de réclamations de la part des 
puissances étrangères, Bonaparte recommandait à 
Baraguey d'Hilliers de ne se mêler en rien des 
affaires politiques et intérieures de Venise, de rester 
complètement étranger au changement de gouver- 
nement qui substituait à l'ancien pouvoir des doges 
une république démocratique. Bonaparte résumait 
ses instructions par cette phrase qui en définit bien 
l'esprit : « Il est extrêmement nécessaire que vous 
paraissiez le moins |)OSsible à Venise (i). * 

Quelques mois après, les Français allaient tenir 
une conduite bien différente. Le 17 octobre, le traité 
de Gampo-Formio faisait passer la plus grande 

(1) Bonaparte à Baraguey d'Hilliers, l.î et 21 mai 1797. — Le 
général Baraguey d'Hilliers, qui fut charge de la prise de posses- 
sion de Venise, convenait parfaitement à cette opération : homme 
d'une grande distinction, instruit, spirituel, imposant, rempli d'hon- 
neur et de délicatesse; partout où cet officier a été employé, il a 
fait estimer et respecter le nom français. (Duc de R\ausE, Mé- 
tnoireSt I, 281.) 
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Citoyens directeurs, dit-il, je vous présente 21 drapeaux, 
restant encore de ceux pris sur les ennemis de la Répu- 
blique par Tarmée d'Italie, pendant le court espace de cette 
mémorable campagne ; ces trophées sont le résultat des 
sages combinaisons du général en chef Bonaparte, secondé 
par les généraux chargés de faire exécuter ses ordres et par 
l'intrépidité des braves soldats républicains; ils seront 
toujours invincibles, citoyens directeurs, contre les rois 
qui refuseraient de reconnaître la République française. 

Le moment actuel, où tout semble présager une paix 
durable, est employé par l'armée d'Italie à l'instruction et 
au rétablissement de la discipline qui saltére toujours 
durant une guerre aussi active. Telle est la manière dont 
le général en chef occupe l'armée; de sorte que, s'il faut 
combattre, elle sera instruite; si elle rentre en France, elle 
aura de nouveaux droits à la reconnaissance publique par 
le bon ordre qu'elle maintiendra. 

Recevez, citoyens directeurs, l'assurance de^son entier 
dévouement, ainsi que son serment de défendre jusqu'à la 
mort le gouvernement actuel, c'est-à-dire la Constitution 
de ran III. 

Le président répondit au général Sérurier : 

Brave général, 

Les nombreux trophées dont l'invincible armée d'Italie 
a déjà fait hommage au Directoire exécutif ne diminuent 
rien de l'enthousiasme avec lequel elle reçoit ceux-ci de 
votre main. Un intérêt de plyis l'attache môme à ces der- 
niers, puisqu'ils sont, avec le fruit de la victoire toujours 
lidèle, le gage de la paix, qui doit dans peu couronner les 
travaux de nos braves défenseurs. 

Ces drapeaux reçoivent un nouveau lustre, présentés par 
un guerrier dont le nom doit aller à l'immortalité avec le 
souvenir des batailles de Mondovi et de Castiglione, des 



Sérurier déclare qu'elle est prête à tous les sacrifices pour défen- 
dre et maintenir la PvPpuhliqiie ; et qu'au besohi elle n'hésiterait 
pas à tourner contre les royalistes les armes qu'elle a jusqu'alors 
employées à combattre les ennemis de la patrie. 
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passages du Tagliamento et de Tlsonzo, de la prise de 
Mantoue et de celle de Gradisca. 

Parmi les titres qui composeront la gloire du vainqueur 
de l'Italie, l'histoire remarquera le soin généreux qu'a pris 
ce héros de rendre à chacun de ses compagnons d'armes le 
tribut d'éloge mérité; ce qu'il dit de vous, général, prouve 
qu'il possède aussi l'art de connaître les hommes, de décou- 
vrir leurs talents sous les dehors de la modestie, de cher- 
cher la vertu loin des vaines paroles et de l'ostentation et 
d'apprécL'r le civisme par les réels services rendus à la 
Patrie. 

Craint des ennemis du dehors, chéri de tous ceux qui 
soupirent au dedans après le retour de l'ordre, sûr d'une 
réputation immortelle et sans tache, il ne doit, général, 
manquer à votre bonheur que de voir votre i>ays jouir des 
bienfaits de la paix : vous recueillerez bientôt ce fruit de 
vos travaux et je me félicite d'avoir A vous exprimer en co 
moment des sentiments si honorables pour vous, au nom 
du Directoire exécutif, au nom de tous les bons Français et 
de tous les amis de la République. 



Le président donna alors l'accolade au général 
Sérurier, ainsi qu'à ses deux aides de camp, auxquels 
il remit à chacun une paire de pistolets d'honneur. 
Un don analogue, mais composé d'armes d'un travail 
artistique et de grand prix, avait été commandé à la 
manufacture de Versailles et devait être offert plus 
tard à Sérurier. 

Le public qui remplissait la salle fit un accueil 
enthousiaste au général; et les paroles du président 
furent écoutées au milieu d'une attentive sympathie. 
On applaudit avec transport, rapportait le Moniteur^ 
autant à la modestie qu'à la valeur de ce héros. 
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partie de la république vénitienne sous la domina- 
tion de l'Autriche; le 18, Sérurier était nommé 
gouverneur en remplacement de Baraguey d'Hilliers 
pour préparer et effectuer l'évacuation de Venise. 

A peine était-il arrivé dans cette ville que les 
clauses du traité deCampo-Formioyfurent connues. 
La politique française démasquait sa mauvaise foi. 
Cette nouvelle produisit à Venise une émotion con- 
sidérable. L'indignation, le désespoir, enfin un morne 
accablement furent les sentiments qui se succédèrent 
dans le cœur des patriotes. 

Mais au moment de changer de domination, les Vé- 
nitiens eurent encore l'humiliation de voir leur ville 
traitée par les Français comme une place conquise. 

Avant de livrer Venise à l'Autriche, le Directoire^ 
voulait ruiner jusqu'aux derniers vestiges de sa^ 
puissance militaire et navale. Venise possédait un 
arsenal célèbre qui renfermait encore beaucoup de 
matériel et d'approvisionnements. Il fut décidé 
qu'on n'y laisserait rien qui pût faciliter aux Autri- 
chiens le relèvement à leur profit de l'ancienne puis- 
sance maritime de Venise. La mise hors de ser- 
vice de l'arsenal fut confiée au général Sérurier, 
assisté de l'adjudant-général Roubaud, comman- 
dant d'armes, du contre-amiral Ferrée, du général 
d'artillerie Sugny, et du citoyen Villetard, secrétaire 
de la légation à Venise. 
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passages du Tagliamento et de l'Isonzo, de la prise de 
Maotoue et de celle de Gradisca. 

Parmi les titres qui composeront la gloire du vainqueur 
de ritalie, l'histoire remarquera le soin généreux qu'a pris 
ce héros de rendre à chacun de ses compagnons d'armes le 
tribut d'éloge mérité; ce qu'il dit de vous, général, prouve 
qu'il possède aussi l'art de connaître les hommes, de décou- 
vrir leurs talents sous les dehors do la modestie, de cher- 
cher la vertu loin des vaines paroles et de l'ostentation et 
d'apprécijr le civisme par les réels services rendus à la 
Patrie. 

Craint des ennemis du dehors, chéri de tous ceux qui 
• soupirent au dedans après le retour de l'ordre, sûr d'une 
réputation immortelle et sans tache, il ne doit, général, 
manquer à votre bonheur que de voir votre i>ays jouir des 
bienfaits de la paix : vous recueillerez bientôt ce fruit de 
vos travaux et je me félicite d*avoir à vous exprimer en ce 
moment des sentiments si honorables pour vous, au nom 
du Directoire exécutif, au nom de tous les bons Français et 
de tous les amis de la République. 



Le président donna alors l'accolade au général 
Sérurier, ainsi qu'à ses deux aides de camp, auxquels 
il remit à chacun une paire de pistolets d'honneur. 
Un don analogue, mais composé d'armes d'un travail 
artistique et de grand prix, avait été commandé à la 
manufacture de Versailles et devait être offert plus 
tard à Sérurier. 

Le public qui remplissait la salle fit un accueil 
enthousiaste au général ; et les paroles du président 
furent écoutées au milieu d'une attentive sympathie. 
On applaudit avec transport, rapportait le Moniteti)\ 
autant à la modestie qu'à la valeur de ce héros. 
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le lion de la Piazetla, toutes les cartes et papier 
appartenant à la république de Venise. 

A côté de ces dépouilles officielles, il y en eut d 
clandestines. On enleva aussi dans les musées e 
les églises de nombreux tableaux des grands peintre 
de Venise, les armes historiques conservées dans 1 
salle du Conseil des Dix ; les pierres précieuses d 
reliquaire de Saint-Marc. Il est malheureuseme: 
certain que des officiers français furent complic 
de ces déprédations (1). 

Sérurier, malgré sa réputation de sévérité et c 
fermeté, ne parvint pas à empêcher tous les excès 

Aussi bien, il est nécessaire de se représenter le 
difficultés au milieu desquelles il prit son comman 
dément. 

Les dissensions partageaient la ville. Les patri 
ciens et les démocrates, également désespérés de 
malheurs de Venise, s'accusaient réciproquemen 
d'avoir causé la ruine de la République. Les démo 
crates montraient encore quelque énergie pour pro 
tester contre le démembrement. La municipalit 
convoqua le peuple de Venise afin de faire connaîtr 
à l'Europe entière sa protestation à l'égard du sortqu 
lui était imposé. Mais cette manifestation fut bie; 
inutile ; et le courage de quelques patriotes rest 

(1) Paul Gaffârel, Bonaparte et les républiques italienna 
Alcan, 1895. 
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passages du Tagliamento et de l'Isonzo, de la prise de 
Maotoue et de celle de Gradisca. 

Parmi les titres qui composeront la gloire du vainqueur 
de l'Italie, l'histoire remarquera le soin généreux qu'a pris 
ce héros de rendre à chacun de ses compagnons d'armes le 
tribut d'éloge mérité; ce qu'il dit de vous, général, prouve 
qu'il possède aussi l'art de connaître les hommes, de décou- 
vrir leurs talents sous les dehors do la modestie, de cher- 
cher la vertu loin des vaines paroles et de l'ostentation et 
d'apprécijr le civisme par les réels services rendus à la 
Patrie. 

Craint des ennemis du dehors, chéri de tous ceux qui 
soupirent au dedans après le retour de l'ordre, sûr d'une 
réputation immortelle et sans tache, il ne doit, général, 
manquer à votre bonheur que de voir votre pays jouir des 
bienfaits de la paix : vous recueillerez bientôt ce fruit de 
vos travaux et je me félicite d'avoir à vous exprimer en ce 
moment des sentiments si honorables pour vous, au nom 
du Directoire exécutif, au nom de tous les bons Fran<;ais et 
de tous les amis de la République. 



Le président donna alors l'accolade au général 
Sérurier, ainsi qu'à ses deux aides de carap, auxquels 
il remit à chacun une paire de pistolets d'honneur. 
Un don analogue, mais composé d'armes d'un travail 
artistique et de grand prix, avait été commandé à la 
manufacture de Versailles et devait être offert plus 
tard à Sérurier. 

Le public qui remplissait la salle fit un accueil 
enthousiaste au général ; et les paroles du président 
furent écoutées au milieu d'une attentive sympathie. 
On applaudit avec transport, rapportait le Monitetu\ 
autant à la modestie qu'à la valeur de ce héros. 
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Les moindres prétextes donnaient lieu à des rixes 
et à des désordres, comme il s'en produisit à caus< 
des cocardes autrichiennes qu'on arborait déjà dan 
la ville. Sérurier interdit de montrer ces cocardes 
il interdit également aux femmes de « porter à leur 
chapeaux des panaches blancs » (1). 

Sérurier fut sans indulgence et sans faiblesse 

^ contre tous ceux qui troublaient le bon ordre 

qu'ils fussent Vénitiens ou militaires français. * J'ai 

répondu de maintenir le bon ordre à Venise, disait 

Sérurier; et je jure que je l'y maintiendrai (2). » 

Mais cette sévérité, cette fermeté que la situation 
réclamait lui firent des ennemis, autant d'ennemis 
que put lui attirer la probité sévère de son admi- 
nistration. Les fonctionnaires français chargés de h 
vente des approvisionnements trouvés dans les ma- 
gasins de Venise ne cachent pas la mauvaise humeui 
que leur inspire la surveillance du général Séruriei 
sur leurs opérations. Sérurier s'aliène même tout( 
l'administration pour avoir voulu conclure un mar- 
ché sans se concerter avec elle. 

Ayant besoin d'argent afin de payer les nolis des 
bâtiments frétés pour le transport d'approvisionné- 



fl) Sérurier à la municipalité provisoire de Venise, 13 novembre 
Placard imprimé en français avec italien en regard. (Arch. di 
Venise. Gor. democratico, t. I, fol. 204.) 

(2) Sérurier aux habitants, 12 novembre. (A.rch. de Venise ] 
Pièce juslif. n* 56. 
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ments à Ancône, Sérurier s'avise de faire vendre, 
de sa propre autorité, les sels et biscuits des maga- 
sins de Venise (1). L'administration se récrie de 
œ que Sérurier ait voulu se passer de son concours. 
Plainte est adressée à Berthier contre Sérurier. 
Berthier lui demande des explications. Sérurier 
croît son honneur en jeu. Il répond qu'il avoue 
avoir « manqué aux formes parce qu'il fallait de 
l'argent et que sans ce moyen tout était perdu. 
M^aîs enfin, écrit-il, je m'aperçois que j'ai blessé 
^wte l'administration. Si cela ne se termine au plus 
^^t» je vous prie en grâce, mon général, d'ordonner 
^û conseil de guerre pour examiner ma conduite. 
^ Sera, je crois, la manière la plus courte de ter- 
^^iner ». Berthier s'empresse de lui répondre que sa 
lettre n'avait pour objet que de lui demander l'état 
^^s choses, « mais que sa probité et sa moralité sont 
trop i)içu établies pour qu'on n'ait jamais l'idée de 
iaire examiner sa conduite parce qu'il a négligé 
î^elques formalités » (2). 

berthier qui tenait le général Bonaparte au cou- 

^^ï>t de tout ce qui se passait à l'armée, lui écrivait 

^^ ^iijet de cet incident que Sérurier, dont il avait 

^^ît examiner la conduite, était digne de sa répu- 

. ^*^ -Avis de Sérurier aux négociants. (Arch. do Venise.) Pièce 

j^ Sérurier à Berthier, 27 et 29 décembre. Berthier à Sérurier. 
J ^-ïivier 1798. (Arch. hist. guerre j 
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tation probe; qu'on lui en avait dit tout le bien 
possible, et que, sous tous les rapports, le comman- 
dement de Venise était bien placé entre ses 
mains » (1). 

Sérurier, cependant, s'occupait de mettre à exécu- 
tion les ordres qu'il avait reçus relativement aux 
mesures à prendre avant l'évacuation de Venise. 

Pour indemniser « les patriotes pillés » dans les 
émeutes du mois de mai, Sérurier avait reçu Tordre 
d'imposer les trois inquisiteurs d'Etat. Ceux-ci s'ac- 
quittèrent de ces énormes contributions sur la me- 
nace que leur famille serait inquiétée (2). 

La ruine de l'arsenal fut ensuite consommée : on 
emporta, on vendit; ce qui ne put être emporté ni 
vendu, fut détruit. Il ne fallait rien laisser qui pût 
être utile aux Autrichiens. Ce fut, pendant les derniers 
jours qui précédèrent l'évacuation, un zèle, une acti- 
vité, une émulation dans la besogne de destruction 
à laquelle les Vénitiens assistaient avec un morne 
désespoir. « Arrangez- vous, écrivait, le 5 janvier, 
Berthier à Sérurier, pour que dans dix jours envi- 
ron, tous les vaisseaux, frégates, bricks soient partis 
ou mis hors de service, que la fonderie et les éta- 
blissements de la marine soient détruits, toute l'ar- 
tillerie, les munitions évacuées ou vendues, afin qu'iL- 



(1) Berthier à Bonaparte, 29 décembre. (Arch. hist. guerre.) 

(2) Berthier à Sérurier, 25 décembre. (Arch. hist. guerre.) 
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passages du Tagliamento et de l'Isonzo, de la prise de 
Maotoue et de celle de Gradisca. 

Parmi les titres qui composeront la gloire du vainqueur 
de ritalie, Thistoire remarquera le soin généreux qu'a pris 
ce héros de rendre à chacun de ses compagnons d'armes le 
tribut d'éloge mérité; ce qu'il dit de vous, général, prouve 
qu'il possède aussi l'art de connaître les hommes, de décou- 
vrir leurs talents sous les dehors do. la modestie, de cher- 
cher la vertu loin des vaines paroles et de l'ostentation et 
d'apprécijr le civisme par les réels services rendus à la 
Patrie. 

Craint des ennemis du dehors, chéri de tous ceux qui 
-soupirent au dedans après le retour de l'ordre, sûr d'une 
réputation immortelle et sans tache, il ne doit, général, 
manciuer à votre bonheur que de voir votre i>ays jouir des 
bienfaits de la paix : vous recueillerez bientôt ce fruit de 
vos travaux et je me félicite d*avoir î\ vous exprimer en ce 
moment des sentiments si honorables pour vous, au nom 
du Directoire exécutif, au nom de tous les bons Français et 
de tous les amis de la République. 



Le président donna alors l'accolade au général 
Sérurier, ainsi qu'à ses deux aides de camp, auxquels 
il remit à chacun une paire do pistolets d'honneur. 
Un don analogue, mais composé d'armes d'un travail 
artistique et de grand prix, avait été commandé à la 
manufacture de Versailles et devait être offert plus 
tard à Sérurier. 

Le public qui remplissait la salle fit un accueil 
enthousiaste au général; et les paroles du président 
furent écoutées au milieu d'une attentive sympathie. 
Ou applaudit avec transport, rapportait le Moniteur^ 
autant à la modestie qu'à la valeur de ce héros. 
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Sérurier n'était pas rassuré sur les dispositions 
des Autrichiens; il écrivit à Berthier pour lui rendre 
compte de cet incident : « Je serai très surveillant 
jusqu'au dernier moment pour qu'il ne m'arrive 
rien (1). » Malgré l'hostilité des troupes impériales, 
les ordres du Directoire furent complètement exé- 
cutés. Sérurier retira ensuite ses troupes de Venise; 
l'évacuation était terminée le 18 janvier (2). 

Les nouveau venus furent accueillis froidement; 
mais les Français laissaient à Venise bien peu de 
regrets. Sérurier, qui avait été l'instrument des 
mesures violentes,'fut victime du rôle qu'on lui avait 
fait jouer. Il faut avouer qu'il ne fut pas aimé à 
Venise. 

Il y représentait la domination française et c'est 
lui que devait atteindre la haine des Vénitiens contre 
leurs oppresseurs. Dans une lettre que Berthier écri- 
vait au général Bonaparte quelque temps avant 
l'évacuation, il ne lui cachait pas que Sérurier 
s'était rendu impopulaire à Venise (3). Mais cette 

(1) Sérurier à Berthier, 9 janvier. (Ârch. hist. guerre.) 

(2) Sérurier à Berthier, 24 janvier. (Arch. liist. guerre.) 

(3) Berthier à Bonaparte, 12 janvier 1798. Dans son ouvrage 
intitulé : Bonaparte et les Républiques italiennes^ M. Paul Gaf- 
farel, qui a fait le procès de la politique de Bonaparte à Tôgard 
des Vénitiens avec une partialité évidente pour ces derniei*s, a 
écrit, non sans exagération, notamment au sujet du rôle joué par 
Sérurier à Venise, lors d<^ la destruction do l'arsenal : a Sérurier 
et llaller, envoyés l'un cl l'autre par Bonaparte pour consommer 
cette iniquité, se signalèrent par leur acharnement. » P. 18G. 
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impopularité de Sérurier a-t-elle besoin d'être expli- 
quée ? Quel qu'eût été le général à qui la mission de 
Sérurier fût échue, Tinimitié des Vénitiens lui était 
vouée fatalement. Depuis le temps où Baraguey 
d'Hilliers avait exercé à Venise un commandement 
facile, sans avoir à se compromettre, les circons- 
tances étaient bien changées. 

Les affaires de Venise terminées, Sérurier se ren- 
dit à Milan afin d'y attendre les ordres du général 
en chef. Mais il était fatigué et malade. Sa mau- 
vaise santé lui faisait craindre sans doute de ne 
pouvoir s'acquitter d'un commandement très éten- 
du, car il écrivait à Berthier qu'il • mettait en avant 
son âge et ses infirmités » . Cependant la paix était 
trop mal assurée pour que Sérurier songeât à de- 
mander sa retraite; l'Italie allait être bientôt le 
théâtre d'une nouvelle guerre, et le repos qu'il pou- 
vait souhaiter ne devait pas lui être accordé de 
sitôt (1). 

(1) Sérurier à Berthier, 24 janvier. (Arch. bist. guerre.) 
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CAMPAONE IDE 1799 



Etat de Tarmée d'Italie après le départ de Bonaparte. — 
Sérurier, commandant en chef les troupes en Cisalpine, 
janvier-mars 1798. — Mutinerie de la garnison de Man- 
toue, février. — Court passage de Sérurier à l'armée 
d'Angleterre. — Son retour en Italie. — Situations res- 
pectives des armées française et autrichienne en mars 
1799. — Scherer, général en chef de l'armée d'Italie. — 
Sérurier, commandant la division du Tyrol. — Le plan 
de campagne. — Tergiversations de Scherer. — Attaque 
des retranchements de Pastrengo, 26 mars. — Rôle de la 
division Sérurier. — Démonstration de la division Séru- 
rier contre Vérone, 30 mars. — Bataille de Magnano, 
5 avril. — Retraite de l'armée derrière l'Adda. — Dé- 
moralisation et indiscipline des troupes. — Les ofliciers 
menacés par leurs soldats. — Lettre de Sérurier ù. Sche- 
rt^r pour demander son remplacement. — Mouvement de 
retraite de la division Sérurier derrière l'Adda. — Pas- 
sage de cette rivière par les Austro-Russes i\ Brivio et à 
Trezzo. — La division Sérurier coupée du reste de l'ar- 
mée. — Bataille de Cassano, 27 avril. — Capitulation de 
Sérurier à Verderio, 28 avril. — Entretien de Sérurier 
et de Souvarow à Milan. — Sérurier prisonnier sur 
parole à Paris. — Causes du désastre de Verderio. — 
Fin de la carrière militaire de Sérurier. 

Le traité de Gampo-Formio ne devait pas assurer 
une longue paix; ce n'était qu'une trêve que la po- 
litique de prosélytisme révolutionnaire du Directoire, 
notamment en Suisse et en Italie, allait fournir à 
l'Autriche, à la Russie, à l'Angleterre et à la Tur- 
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quie, unies dans une deuxième coalition, le prétext 
de rompre. En 1799, la guerre recommence; ai 
mois de mars, les hostilités s'engagent sur le Rhij 
et en Italie. 

Sur ce dernier théâtre, comme en Allemagne 
Tarmée semblait peu en état d'entreprendre ave 
chances de succès une campagne offensive. 

Le Directoire venait de remplacer en Italie l 
général Joubert par l'ancien ministre de la guerr 
Scherer qui, depuis 1795, n'avait pas paru aux ar 
mées et était à peu près oublié. 

La disgrâce de Joubert fut considérée comme d< 
très mauvais augure. Tout le monde le vit s'éloignei 
avec regret; mais personne ne fut plus sensible i 
son départ que le général Sérurier qui, après ui 
commandement de peu de durée à l'armée d'An 
gleterre, avait sollicité, malgré sa situation d'ins 
pecteur général des troupes stationnées dans l'inté 
rieur, d'être employé à l'armée d'Italie pour servi 
auprès de Joubert (1). 

Une sympathie et une estime réciproques liaien 
de longue date les deux généraux. Pendant les cam 
pagnes dans les Alpes, Sérurier, alors officier gêné 

(1) Sérurier commandait uno division à l'armée d'Angleterre e 
avait sou quartier-général à Rennes. Un arrêté du Directoire er 
dalo du 15 s-eptombre 171)8 le nommait inspecteur général dei 
troupes stationnées dans l'intérieur {Moniteur): un second arrête 
du r> novembre le désignait pour servir à l'armée d'Italie. (Arch. 
nat. AF'III, 221 (H Arch. adm. guerre.) 
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rai, avait eu Joubert sous ses ordres. Il avait vu peu 
à peu la réputation du jeune officier grandir et son 
nom prendre place parmi ceux des premiers géné- 
raux de la République. 

Mais Sérurier était d'un caractère trop élevé pour 
que la fortune brillante de Joubert ait pu lui porter 
ombrage. Il avait désiré, au contraire, servir sous 
les ordres de son ancien subordonné. L'armée ap- 
plaudit à cet acte de patriotique désintéressement et 
de modestie. 

Sérurier, dans la suite, avait reçu le commande- 
ment du corps dit du Tyrol, c'est à dire d'une des 
huit divisions — dont six sur l'Adige — qui com- 
posaient l'armée d'Italie (1). 

Quelle était la composition et la valeur de cette 
armée à qui était dévolue la tâche difficile de dé- 
fendre l'Italie contre les Austro-Russes ? 

Elle avait bien changé de physionomie dans son 
ensemble depuis 1796. Bonaparte avait emmené en 
Egypte quelques-unes des demi-brigades les plus 
aguerries, quelques-uns des meilleurs officiers. De 
tous les généraux divisionnaires de l'armée de 1799, 
Sérurier était le seul qui eût commandé une divi- 
sion en 1796. Les autres, comme Delmas, Mont- 
richard, Grenier, Hatry, la plupart d'ailleurs 

(1) La division Gaultier occupait la Toscane, la division Des- 
soUe la Yaltelinc. 
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chefs habiles et expérimentés, venaient de Tarmée 
du Rhin ou de l'armée de Sambre-et-Meuse. Ils 
n'avaient, a dit Roguet, aucune idée de la manière 
dont la guerre se faisait en Italie. Quant aux de- 
mi-brigades, elles venaient de l'intérieur de la 
France ou de l'armée du Rhin. Les généraux et les 
soldats se connaissaient mal, n'ayant pas fait la 
guerre ensemble. Cette cohésion, cette confiance, 
cette solidarité, cet enthousiasme guerrier même 
qui faisaient de l'armée de 1796 un instrument de 
guerre d'une souplesse et d'une puissance incompa- 
rables entre les mains de Bonaparte avaient quelque 
peu faibli (1). 

La discipline surtout s'était relâchée. On voyait, 
en 1798, la division Baraguey d'Hilliers s'insurger - 
tout entière parce que la solde n'avait pas été payée= 
depuis plus de quatre mois. 

Sérurier commandait alors les troupes françaises^ 
en Lombardie (divisions Baraguey d'Hilliers, Fio— 
relia et Guieu) en l'absence du général Berthier, 
qui faisait l'expédition de Rome pour venger Tas- 
sassinat du général Duphot (2). Il apprit que la 

(1) Colonel MiLiouTLNE, Histoire de la guerre entre la Russie 
et la France sous le règne du czar Paul /•"• en 1700. Traduit du 
russe en allemand par Schmitt, lieutenant au 2« régiment d'infan- 
terie royale bavaroise. Munich, 1856. I. 137. — Roouet, Mémoires, 
II, 101. 

(2) Jierlhier à Sérurier. Bolo^^ne. 24 janvier 1700 (Arcli. hisl. de 
la i^'ucrre). 
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garnison de Mantoue s'était révoltée la première 
au cri : « De l'argent, la contre-révolution ou la 
mort ! » Tous les efforts de MioUis et de Baraguey 
d'Hilliers échouaient devant l'obstination des in- 
surgés. Les menaces, la conciliation, les prières, 
enfin l'appel aux sentiments patriotiques et à l'hon- 
neur, tout fut inutile. 

Des écrits incitant à la révolte étaient affichés 
dans les casernes ; ils exprimaient la fureur et l'in- 
dignation contre « ceux qui avaient volé les tré- 
sors de l'Italie » et dont les dépenses scandaleuses 
insultaient à la misère des troupes, alors que le 
soldat qui avait conquis ces richesses au prix de 
ses fatigues et de ses blessures, manquait de tout, 
même de chemises et de souliers, et n'avait pas reçu 
un liard depuis quatre mois. 

La garnison de Mantoue menaçait d'abandonner 
la place et de rentrer en France si la solde qui lui 
était due n'était pas payée avant le 20 février. 

L'agitation s'étendit rapidement; Sérurier crai- 
gnit un instant de voir les divisions Guieu et Fio- 
rella s'insurger à leur tour. 

Cette insurrection faisait courir de grands dangers 
à l'occupation française en Italie, en raison même 
de la situation politique et des circonstances où elle 
se produisait. Les Autrichiens, dont l'armée était 
cantonnée derrière l'Adige, montraient des disposi- 
tions hostiles, depuis surtout la marche de Berthier 



— 238 — 

contre Rome. Ce mouvement insurrectionnel, qui 
menaçait de désorganiser l'armée française, les ré- 
jouissait. On les soupçonnait même de l'avoir fo- 
menté. Le général Landon, qui commandait à Vé- 
rone, s'était vanté que le 26 février il entrerait à 
Mantoue. 

Sérurier s'empressa de relever le gant. Il adressa 
à l'armée une énergique proclamation, dans la- 
quelle il défiait les Autrichiens de mettre leurs 
menaces à exécution : « On parie à Vérone, disait 
Sérurier, que les troupes autrichiennes seront à 
Mantoue sous peu de jours. Moi aussi, je parie, 
non de l'argent, mais de l'honneur français que les 
troupes autrichiennes n'entreront pas dans Mantoue 
tant qu'il y aura un seul soldat français. Ces der- 
niers seront mes garants ; et, si nous sommes 
attaqués, nous ferons sentir ce que nous valons. 
Soldats, faites bonne garde : que. nos ennemis, si 
nous en avons encore, soient battus au moment 
qu'ils paraîtront ; mourons plutôt à notre poste. » 

Les dispositions prises par Sérurier empêchèrent 
cette menace de se réaliser. Il réquisitionna tous 
les fonds disponibles et fit payer aux troupes la solde 
qu'elles réclamaient. 

De grands malheurs furent épargnés de ce fait à 
la république cisalpine (1). 

(1) Sur l'insurrection de la division du Mantouan, voir : Sérurier 
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L'esprit militaire des troupes s'était ressenti de 
événements, et l'ennemi s'était plu à les consi- 
^^r^er comme un symptôme de l'affaiblissement et de 
a désorganisation de l'armée, et comme aussi un 
riciice de la négligence et du désordre qui, depuis 
3 départ de Bonaparte, s'étaient propagés dans tous 
services administratifs militaires. 

Cependant, les Autrichiens et leurs alliés les 
usses ne se flattaient pas de triompher aisément 
ï^ cette armée d'Italie qu'ils allaient avoir à com- 
battre. Elle leur semblait encore un adversaire re- 
doutable. Si elle comptait beaucoup de conscrits, on 
^vait que chez tous les soldats le souvenir des vie- 
oires récentes était toujours vivace; on savait qu'ils 
'trient encadrés par des officiers expérimentés et 
'Ora mandés par des généraux qui connaissaient l'art 
'^ la guerre et savaient admirablement se servir 
^ terrain. Aussi les Autrichiens, malgré leur su- 
^»*iorité numérique — 60.000 contre 46.000 — 
^^Igré les renforts que leur amenait l'armée russe 
^ Souvarow, malgré la force de leur ligne de 
^f^nse formée par l'Adige avec les têtes de 



irthier, Milan, 5, 11. 14. 16, 18,21 février. Baraguey d'Hilliers 

^rthier, ^0 février, 11 et 12 mars. Berthier au Directoire, 23 fô- 
■^^^ï-et 3 mars. Baraguey d*Hilliers aux troupes de la 3' division, 
^•"thier aux 14% G'i« de ligne et 12« légère. MioUis à Berthier, 
,^ _^^vrier. Miollis à Baraguey d'Hilliers. 28 février. Baraguey 

îlliers à Sérurier, 1«' et 3 mars. Guieu à Sérurier. 8 mars. 

ïîiaa au Directoire. 10 mars. (Arcli. hist. guerre.) 



>^i 
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pont de Vérone et de Legnago, étaient inquiets, 
timides, irrésolus (1). Ils hésitaient à prendre l'of- 
fensive avant l'arrivée de leurs aljiés et attendaient 
sur TAdige l'attaque des Français : celle-ci tarda 
jusqu'à la fin du mois de mars, alors que les opéra- 
tions militaires étaient commencées depuis quinze 
jours en Suisse et sur le Rhin. 

Le plan de campagne que l'armée d'Italie avait à 
exécuter se résumait à passer l'Adige près de Vérone 
et à pousser les Autrichiens sur la Brenta. 

Dans la pensée du général Scherer, ce plan n'était 
exécutable qu'avec le concours de l'armée d'Helvétie. 
Celle-ci devait détacher dans la Valteline une divi- 
sion qui, réunie à la division DessoUe, marcherait 
contre les Autrichiens, les repousserait du Tyrol et 
serait rejointe à Trente par la division Sérurier. 
Alors, suivant la combinaison imaginée par Scherer, 
ces trois divisions formant une petite armée auraient 
menacé « de prendre en flanc et à revers la ligne de 
l'Adige et forcé l'ennemi à abandonner celte ligne 
de défense » (2). Malheureusement, un pareil plarm. 
était fort aléatoire comme tous les projets d'opéra — 
lions fondés sur l'action combinée de deux armées - 
Masséna se trouva en effet découvert par l'échec d.^ 

(1) MlLIOUTlNE, I, V^. 

(2) Précis des opérations de Varmée d'Italie depuis le 21 ve^^r 
tose jusqu'au 7 floréal an VII (11 mars -26 avril 1799), par I« 
fîénér.il Scherer. Paris, Deiitu, an VIL 
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Jourdan à Stockach ; il dut resserrer ses forces et 
renoncer à agir dans la Valteline. 

Scherer était donc livré à ses propres ressources. 
L'insuccès des armées du Rhin et d'Helvétie le dé- 
moralise avant qu'il ait lui-mônie combattu. Toutes 
ses lettres au Directoire sont remplies de récrimina- 
tions et de regrets sur l'inaction des armées de 
Jourdan et de Masséna. Il hésite, il tâtonne, il ne 
peut se résoudre à attaquer les Autrichiens et à passer 
l'Adige. Toute son attention est sollicitée vers les mon- 
tagnes du Tyrol. La ligne de défense de l'Adige lui 
parait infranchissable et quand môme, raisonne-t-il, 
son armée opérant seule aurait passé le fleuve et battu 
l'ennemi, quel profit pourrait-il tirer de la victoire tant 
que son flanc gauche ne serait pas assuré ? Telles sont 
les réflexions dont il fait part au Directoire, au mi- 
nistre, à Masséna. Il semble complètement désoriente 
par l'insuccès des armées du Rhin et d'Helvétie et 
il écrit à Masséna : « J'avoue que tout ceci brouille 
mes idées » (2). Enfin, sur l'insistance du Directoire 
qui le presse d'entrer en campagne, il se décide, le 
26 mars, à attaquer les Autrichiens entre le lac de 
Garde et l'Adige. Ils occupaient en force cette région 
que sillonnent les derniers contreforts du Monte- 
baldo; ils avaient relié l'Adige au lac de Garde par 
une ligne de redoutes et de retranchements connus 

(1) Schowp à Masséna, 23 mars (Arch. bist. guerre). 

16 
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sous le nom de camp de Pastrengo. Les trois divi- 
sions de l'aile gauche dont faisait partie la division 
Sérurier furent chargées de déposter les Autrichiens 
et de les repousser sur la rive gauche de TAdige. 
Tandis que Grenier et Delmas attaqueraient de froni 
sur Compare et Bussolengo, la division Sérurier de- 
vait remonter la rive orientale du lac de Garde, en 
chasser l'ennemi ; et, par la route de Bardolino- 
Incassi-Rivoli, tourner toutes ses positions. Les di- 
visions Victor et Ilatry devant Vérone, la divisior 
Monlrichard devant Legnago étaient chargées d'une 
simple démonstration (1). 

L'attaque commença le 26 mars à 3 heures de 
matin. Tandis que Delmas et Grenier emportaienl 
les retranchements de Pastrengo, Sérurier, secondé 
par la flottille du lac de Garde, tournait la droite 
des Autrichiens. Parti de Peschiera une heure après 
minuit, il fut retardé par la difficulté des chemins 
et n'arriva que vers 6 heures du matin à Lazise, où 
se trouvaient les avant-postes de l'ennemi. Sérurier 
les poussant devant lui, se heurta, un mille plus 
loin, à San-Fermo, contre des hauteurs « garnies 
d'arbres et coupées de fossés », que sa division em- 
porta à la baïonnette après une vive résistance. Les 
Autrichiens se replièrent sur une position encore 
plus forte et plus inaccessible que défendaient trente 

(1) Schcrer aux gônéraux, 24 mars (Arch. h is t. guerre). 
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pièces de canon ; mais ils en furent bientôt chassés 
ainsi que d'une troisième ligne derrière ïncassi. À 
8 heures du matin, la victoire était complète sur 
tout le front. Sérurier s'établissait sur le plateau de 
Rivoli, alors que l'ennemi était repoussé dans les 
montagnes ou culbuté dans l'Adige. Vingt-deux 
redoutes avaient été emportées à Tarme blanche 
après un carnage terrible, écrivait Scherer au Di- 
rectoire. Douze pièces de canon, deux drapeaux et 
4.000 prisonniers restaient entre les mains de Séru- 
rier, de Delmas et de Grenier (1). 

Les Autrichiens essayèrent dans l'après-midi 
d'enfoncer le centre de l'armée française devant 
Vérone, mais ils furent brillamment repoussés par 
Victor et Hatry. Ils obtinrent cependant un avan- 
tage devant Legnago, contre Montrichard. 

Ces combats opiniâtres, encore que stériles, pri- 
rent fin à la nuit. Scherer a été généralement blâmé 
de n'avoir pas profité aussitôt de la victoire rem- 
portée à la gauche par les divisions Sérurier, Del- 
mas et Grenier, de n'avoir pas fait passer l'Adige 
aux deux dernières et essayé d'entrer dans Vérone 
à la faveur de la déroute des Autrichiens. Scherer 
se priva par son irrésolution d'un beau début qui 
eût donné à la campagne une tout autre tournure. 

(1) Scherer au Directoire. — Sérurier à Scherer, 26 mars (Arch. 
hist. guerre). 



Les trois généraux désiraient vivement poursuivre 
leur succès ; ils comptaient recevoir Tordre de passer 
l'Adige et de marcher sur Vérone ; le 27 au matin, 
Moreau insistait pour que Scherer ordonnât de tra- 
verser à Polo (1). 

Sérurier attendait d'un moment à Tautre de nou- 
velles instructions. Le moment lui paraissait favo- 




rable, car il voyait peu d'ennemis devant lui, mandait — ^ 
il à Scherer. Sérurier fondait aussi beaucoup d'es- ,^ 
pérance sur le courage et la valeur de ses lroupes^^= 
et « leur ardeur l'assurait à l'avance du succès 

L'intrépidité de ses demi-brigades pendant 
combat du 20 lui rappelait les plus valeureux cor] 
à corps de la campagne de 1796. Et cependant L 
conscrits peuplaient celles-ci en grand nombre. « L— - 
conscrits, se récriait-il, c'était eux qui menaic:^ 
les colonnes ; il n'y avait pas moyen de les arrêter • 
Les Piémonlais alliés ne s'étaient pas moins b 
comportés. Le succès avait été payé chèrement j le 
nombre des tués et blessés était considérable. Tou- 
tefois, l'ennemi avait éprouvé de bien plus 
pertes. Sérurier assurait qu'il avait vu par terre ^u 
moins huit morts Autrichiens pour un Français (-S}- 

Cependant Sérurier, ni Delmas, ni Grenier ^^ 



(1) Moreau à Scherer. 27 mars (Arch. hisf. guerre). 
f2) Sôrurier au citoyen Scher*»r, général en chef de V 
dltalie [varlout viclorieuiuî. *2»i mars (Arch. hisl. guerre). 
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recevaient les ordres sur lesquels ils comptaient. 
Le 29, Scherer se décida à les réunir, ainsi que les 
autres généraux et chefs de service, en conseil de 
guerre. Les généraux regrettèrent unanimement 
que l'on n'eût pas passé l'Adige, ce qui avait rendu 
inutile le succès du 26 mars, et ils insistèrent pour 
que ce mouvement fût commencé sans perdre de 
temps. 

Le colonel du génie Maubert prit alors la parole 
et déclara qu'un semblable projet était inexécu- 
table ; il affirma que la seule route qui conduit du 
Tyrol en Frioul, par la vallée de l'Adige, traver- 
sait Vérone même et que l'armée, après avoir passé 
l'Adige à Polo, irait se buter contre les remparts de 
Vérone sans pouvoir pénétrer en Frioul. Cette affir- 
mation provoqua, paralt-il, autant d'étonnement que 
de déception parmi les généraux dont quelques- uns 
avaient fait la campagne de 1796 et semblaient 
ignorer les particularités de la topographie de Vé- 
rone (1). 

Il fut en fin de compte décidé que l'armée tâche- 

(1) Précis des opérations, par le général Scherer. — Cependant, 
le général Glausewitz a prétendu que les montagnes qui commencent 
aa sortir de Vérone ne peuvent pas élre considérées comme impra- 
ticables, et que, si les Français, après le combat de Pastrengo, 
avaient immédiatement poussé droit sur la ville, ils n'auraient ren- 
contré aucune résistance sérieuse. Vérone même n'élait entourée que 
d'un vieux mur de pierre. Mais, le lendemain, les principales 
forces de l'armée do Kray se concentraient déjà autour de la 
place. (D'après Milioutino, I, 19ô, n'»te 70.) 
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rait de passer TAdige entre Vérone et Legnago 
Afin de concentrer l'armée à la droite entre ces deu3 
points, Scherer imagine une singulière manœuvre 
La division Delmas devra se porter de la gauche ; 
la droite. Pour masquer ce mouvement, il est or 
donné au général Victor de remonter TAdige ei 
même temps que le général Delmas le descendra 
comme s'il allait remplacer son collègue. D'un autr 
côté, Sérurier a mission de franchir TAdige à Polo 
de faire une fausse attaque contre Vérone, sans s'en 
gager à fond et de détourner ainsi l'attention de l'en 
nemi (1). Le 30 mars, la division Sérurier s'avanc 
sur la route de Trente à Vérone : elle rencontr 
bientôt les Autrichiens et le combat s'engage. L 
général Elsnitz est repoussé de Pescantina sur Pie 
dimonte, lorsque Kray débouche de Vérone à la têt 
de 14 bataillons et 4 escadrons pour soutenir soi 
lieutenant. Les 6.000 hommes de la division Sérurie 
sont bientôt accablés par 15.000 Autrichiens. Séru 
rier ordonne la retraite. Malgré le soutien de l'artil 
lerie établie sur la rive droite à Bussolengo, malgr 
les efforts de Sérurier pour empêcher le désordr 
de se mettre dans les colonnes, les Autrichien 
arrivent aux ponts de l'Adige avant la division € 
lui ferment la retraite. 



(l) Scherer au DirtM^loire. Musnier, chef d'élat-major généraJ 
à Sèrurior, oO mars (Arch. hist. KU*?rre). 
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La 18' légère est entourée, « se fait jour à grand 
peine » et va passer à Rivoli. 800 hommes sont faits 
prisonniers ; 700 autres sont tués ou blessés. 

L'issue malheureuse de cette expédition est impu- 
table au général Scherer, puisqu'il avait lancé la 
division Sérurier sur la roule de Vérone, au-devant 
d'un ennemi dont on ignorait la grande supériorité 
numérique, et qu'il l'avait ainsi exposée, de l'autre 
côté de TAdige, à être accablée et faite prisonnière 
en rase campagne. 

Il est vrai que Scherer avait recommandé à Séru- 
rier de ne pas engager à fond le combat ; mais il 
semblait oublier que les demi-brigades contenaient 
une grande proportion de jeunes soldats. La mission 
confiée à la division était donc, par cela même qu'elle 
exigeait plus de calme et de sang-froid que d'élan, 
de celles qui eussent mieux convenu à de vieilles 
troupes. Le général en chef se rendait bien compte 
du péril où il exposait celte division ; et il avouait 
qu'elle était « nécessairement un peu en l'air ». 

Toutefois, il pensait que Sérurier réussirait à 
contenir l'ardeur de ses troupes et à les garder tou- 
jours dans la main. Sérurier lui avait paru, par son 
expérience, son sang-froid et sa fermeté, particuliè- 
rement capable de bien s'acquitter de cette tâche 
difficile. Il déclarait qu'il avait confiance dans Tha- 
bilete de ce général (1). 

(1) Scherer au Directoire, 'JO mars (Arcli. liist. guerre). 
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Scherer ne le rendit d'ailleurs pas responsable ( 
cet échec. Loin de lui en tenir rigueur, il raanda 
au Directoire que son lieutenant « avait montré dai 
cette circonstance critique tout ce qu'on pouvî 
attendre d'une intrépidité à toute épreuve et de Te 
périence militaire la plus consommée * (I). 

Quoi qu'il en soit, la division Sérurier avait été e 
gagée et compromise sans profit aucun pour 
succès des opérations futures. Le général Kra 
commandant en chef l'armée autrichienne, ne s'ét 
pas laissé attirer dans le piège que Scherer ] 
tendait. Il démêla facilement l'incertitude et l'inc 
hérence qui présidaient aux résolutions du généi 
français; il s'aperçut du désordre causé par 
chassé-croisé que son adversaire avait ordonné po 
changer son ordre de bataille. Le moment lui j 
rut arrivé de prendre l'offensive. 11 fit passer l'Adi 
à ses divisions. Alors, sur le conseil de Morea 
Scherer se décida à rassembler toutes les forces 
sud-ouest de Vérone, entre le Tartaro et l'Adif 
afin de s'opposer aux progrès de l'ennemi. 

Les deux armées en marche l'une contre l'an 
se rencontrèrent inopinément le 5 avril, v 
il heures du matin. L'armée de Scherer, fais; 
face au nord, devait attaquer Tcnnemi : Grenier 
Victor, par San-Oiacomo, à la droite ; Delmas, IJ 

(1) Scherer au Directoire, 1" avril (Arch. liist. «uorrc). 
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'O^ et Montrichard, ces deux derniers sous les ordres 
rfi'rects de Moreau, avaient à se rendre maîtres du 
terrain compris entre Vérone et Villafranca. A l'aile 
gauche, commandait Sérurier, qui était chargé de 
con cjuérir Villafranca et de poursuivre les Autri- 
chiens sur Vérone. De II heures à 4 heures du 
soîf, les Français combattirent avec succès. Séru- 
riei*, dont les soldats avaient dû marcher toute la 
nuit par une pluie battante pour venir prendre leur 
place de combat, s'emparait de Villafranca et y fai- 
sait plus de 900 prisonniers. Moreau poussait Ten- 
i^^nni devant lui et amenait ses divisions jusque sous 
1^3 murs de Vérone. Mais à la droite, il n'en était 
pas de même. Grenier et Victor, qui s'étaient d'abord 
établis à San-Giacomo, avaient été forcés de l'éva- 
cuer vers G heures à cause des renforts que les Au- 
^ï*i^chiens accumulaient de ce côté. 

La retraite de ces deux divisions entraîne celle de 

^^ g'auche et du centre. La victoire échappe une 

*^îs de plus au général Scherer. 11 établit son armée 

derrière le Tartaro el ensuite plus en arrière (1). 

-^P^^ès s'être arrêté le 6 sur la ligne de la Molinella, 

^^nonce à défendre le Mincio, et reprend son mou- 

^ïïient de retraite vers l'ouest. A partir de ce 

"loraçnt, Scherer est complètement démoralisé 

^^ ' liapport de Scherer au Directoire sur la bataille du 5 avril, 
^'inirolo, f) avril (Arch. hist. guerre). 
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et a perdu tout espoir de ressaisir la victoire. Il est 
surtout préoccupé des mouvements que font les 
Autrichiens par les montagnes entre la Chiese et le 
lac de Garde, où Vukassovich va s'emparer de la 
Rocca d'Anfo, puis de Brescia. Il semble qu'il n'a 
qu'une préoccupation, celle delà retraite. Mais cette 
marche rétrograde ressemble bien plutôt à une dé- 
route. Moreau fait tous ses efforts auprès de Scherer 
pour mettre un peu d'ordre dans cette débâcle. Le 13, 
il a sous la main les trois divisions Sérurier, Hatry et 
Montrichard, prêtes à défendre la ligne de l'Oglio. Il 
propose à Scherer de s'arrêter derrière cette rivière 
et d'en disputer le passage à l'ennemi ; il écrit à Sé- 
rurier qu'un arrêt de quelques jours permettrait de 
faire reposer les troupes, de les réorganiser avant de 
reprendre en meilleur ordre le mouvement rétro- 
grade sur l'Adda. Mais Scherer n'abandonnait pas 
son idée de gagner l'Adda ; déjà il avait ramené 
jusqu'à Crémone les deux divisions Grenier et Vic- 
tor. Il donna l'ordre de ne pas interrompre la re- 
traite (1). 

Cette manière d'agir avait d'ailleurs complètement 
déconsidéré le général Scherer et lui avait fait per- 
dre la confiance des soldats. Une retraite continuée 



(1) Moreau à Sérurier, à Scherer, 12 avril. —Moreau à Monlri- 
cbard, llalry et Sérurier, Vô avril. Moreau à Sérurier, 13 avril 
(Arch. hist. guerre). 
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sans interruption pendant vingt jours, de TAdige 
à TAdda, par la pluie, par de mauvais chemins 
où l'artillerie et les charrois restaient embourbés, 
avaient porté le désordre et la désorganisation des 
troupes à leur comble. Le soldat s'était mis à piller 
pour trouver sa subsistance ; il murmurait contre 
les officiers. Dans quelques demi-brigades, certains 
chefs énergiques, ayant voulu faire respecter la 
discipline, furent tués par leurs propres soldats. 
Toute l'armée rendait Scherer responsable de cette 
lamentable retraite. Une lettre anonyme, signée : 
l'Armée d'Italie, le menaça de le déposer de son 
commandement, s'il ne voulait pas le quitter de 
bonne grâce (1). 

Moreau, rendant compte à Scherer de l'insu- 
bordination des divisions placées sous ses ordres, 
l'adjurait de montrer de l'énergie, de faire des 
exemples terribles, sans quoi, disait-il, l'armée était 
perdue. 11 demandait la formation d'une commission 
militaire qui jugerait dans les 24 heures. Sérurier 
n'avait plus aucune autorité sur les troupes qui 
composaient sa division. 11 écrivait à Moreau que 
ses officiers devaient renoncer à se faire obéir et 
que lui-même se reconnaissait impuissant à mettre 
un frein à l'indiscipline et au désordre : « Présen- 

(1) lettre anonyme contre Scherer signée : TArmêe d'Italie, 
15 avril (Arch. hist. guerre). 
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tementy lui mandait Sérurier, c'est le meurtre qui 
est à Tordre du jour dans ma division. Je n'ai per- 
sonne pour m'aider ; deux chefs de brigade qui 
servent bien ont été menacés de la bayonnette par 
leurs soldats. Les lois militaires, qui n'ont pas le 
sens commun, ne peuvent me tirer de là; il n'y a 
que le général en chef, si on lui a donné assez de 
latitude à cet effet. > Il était tellement découragé 
qu'il voulait résigner son commandement et quitter 
l'armée. Il terminait par cette phrase : « Cette ma- 
nière de servir ne peut pas convenir à un homm^ 
de mon âge. Je demande à me retirer après avoir" 
été remplacé (1). » 

Il est pénible de constater chez ce vieux général 
le premier signe d'une défaillance et d'une démo- 
ralisation, où il convient de chercher, tout autam 
peut-être que dans la faiblesse et dans Timpéritie d 
commandement en chef, l'explication des malheui 
arrivés dans la suite. 

Les Austro-Russes, qui faisaient des progrès ( 



(1) Sérurier à Moreau, 15 avril ll\t^. Moreau à Scherer, 13 a 
(Arch. hisl. guerre). Après les doKances de Sérurier, de Mo 
et d*autres généraux, au sujet de rindiscipliue et du désordre 
dant la retrailf, on no peut lire sans élonnement. car elle e 
défi H lu vérité historique, cette plirase écrite par Scherer dar 
Précis des opérations : « Les difTôrentes marches de l'armée a 
été faites avec calme et dans le meilleur ordre » (Arch 
guerre). Cf. Tonlre de Scherer, Lodi. 1.') avril, créant dans 
division une commission militaire chargée de prononcer 1 
de mort contre les fauteurs de dé>ordro. 
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côté des montagnes, s'étaient emparés de Brescia et 
menaçaient la ligne de l'Oglio ; Schérer, de plus en 
plus inquiet au sujet de son flanc gauche, donna 
Tordre de prendre une ligne de défense plus en ar- 
rière. Il décida de disputer à l'ennemi le passage 
de l'Adda. 

La division Victor reçut l'ordre de marcher sur 
Lodi, la division Grenier sur Cassano, la division 
Sérurier sur Lecco. 

Les deux premières passèrent l'Adda à Cassano et 
à Lodi et s'apprêtèrent à défendre la rive droite 
et l'accès des deux ponts. Elles ne furent pas in- 
quiétées par l'ennemi. Il n'en devait pas être de 
même de la division Sérurier. Celle-ci, partie de Pa- 
lazzolo sur l'Oglio pour prendre position sur l'Adda, . 
fut talonnée dans sa marche par les Russes (1). 
L'ordre donné à Sérurier d'aller passer la rivière 
à Lecco devait être la cause première de tout un 
enchaînement de circonstances fatales. Le plus court 
chemin pour gagner l'Adda en partant de Palazzolo 
n'aboutissait évidemment pas à Lecco. Les Austro- 
Russes, en marchant droit à l'Adda, arrivèrent 
avant Sérurier. 

Sérurier avait à défendre l'Adda de Lecco à Cas- 
sano. Il devait en conséquence, après avoir traversé 
à Lecco, comme l'expliquait plus tard Moreau au 

(1) Jomini, XI, 296. 
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Directoire, « se prolonger le long de la rivière 
pour s'établir à Bormio, Verderio, Robiate, Trezzo 
et Vaprio, Or l'ennemi étant arrivé avant lui 
sur les bords de l'Adda, établit sur la rive gauche 
des batteries pour troubler la marche des colonnes 
de Sérurier et permettre à quelques détachements 
de prendre pied sur la rive opposée ». Malheureuse- 
ment, tandis que les troupes de la division Sérurier^ 
descendaient la rive droite, de Lecco à Vaprio^ 
pour aller occuper leurs positions, le général Séru — 
rior ne se trouvait pas sur les lieux, Scherer l'ayant 
appelé à son quartier-général d'Inzago afin ai 
prendre part à un conseil de guerre. A son retour 
Vaprio, il apprit que les alliés « avaient jeté dt 
monde sur la rive droite, mais il ne croyait avoî 
enct^ro atfaire quW des partis ». 

Le 2l> avril, au soir, Moreau prenait le commai 
dément de Tarmée. Il reçut à son quartier-génér^^^ 1 
doux avis de Sérurier, le premier à 8 heures, le pi^ ^ 

venant que Tennemî avait fait passer du monde s-i zr 

la rive droite, le second à minuit, quMl traversait 
forces vers Robiate, 

Morvau répondit à Sérurier qu'il avait don 
Tordra aux divisions Grenier et Victor de se rasseï 
bkr à Vaprio et qu'il allait marcher avec eUes à s^ 
stcoars(l). 



"^^M. Jl^'jLiL t\,' ..' - ■^•'- . ■.•«!■. -■ • ..UV^i'.< 
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En conséquence, Sérurier, qui s'était porté vers 
Brivio pour lâcher de repousser Tennemi sur la rive 
opposée et de se remettre en communication avec sa 
gauche, s'arrêtait et prenait position à Verderio (1). 
Il se trouva bientôt complètement coupé du reste de 
Tarmée : Vukassovich avait en effet passé le 26 à 
Brivio, et le général Ott à Trezzo. Le 27, d'après 
Moreau lui-même, les partis ennemis étaient si 
avancés dans la campagne qu'il lui fut impossible 
d'entrer en communication de toute la journée avec 
Sérurier, Il envoya des reconnaissances, même par 
Milan, et ne put se renseigner davantage. 

Cependant, Moreau, à la tête de la division Gre- 
nier, attaquait vigoureusement Vaprio, sans tou- 
tefois réussir à percer jusqu'au général Sérurier. 
Victor était aux prises à Cassano. Bientôt les alliés, 
dont le passage s'effectuait sans interruption, me- 
naçaient d'envelopper les deux divisions et de couper 
leur communication avec Milan. Moreau donna le 
signal de la retraite, mais continua jusqu'au der- 
nier moment à faire des tentatives en vue de com- 
muniquer avec le général Sérurier sans y parvenir 
d'ailleurs. Il espérait toutefois que son lieutenant 
réussirait à se retirer par la région montagneuse 
des lacs (2). 

(1) Des historiens ont prétendu que Sérurier reçut de Moreau 
Vordre de s'arrêter à Verderio. Aucun document officiel n'en fait 
mention. 

(2; Rapport de Moreau (Arch. hist. guerre). 
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Il n'en fut rien. Dès le 26, on Ta vu, la division 
Sérurier, séparée du reste de Tarmée, se trouvait 
elle-même coupée en deux. Le premier groupe dé- 
fendait le pont de Lecco et la rive droite de TAdda, 
par Olginate jusque près de Brivio ; l'autre, sous les 
ordres immédiats de Sérurier, avait pris position à 
Verderio. Le 25, dans l'après-midi, Lecco fut 
attaqué par les Russes de Bagration ; mais la 
IS** légère, commandée par le chef de brigade 
Soyez, tint bon malgré les efforts acharnés de l'en- 
nemi , et lui tua un grand nombre d'hommes. 
Cependant, se voyant séparés du reste de la division 
et sans nouvelles de leur général, l'adjudant-général 
(juillet et le chef de brigade Soyez eurent le pres- 
sentiment de ce qui s'était passé. Ils ne prirent 
conseil que d'eux-mêmes, et décidèrent de décamper 
pendant la nuit par le lac de Gomo. 

Ils embarquèrent leurs troupes à la faveur de 
l'obscurité, et, après avoir mis hors de service les 
canons, et tout ce qu'ils étaient obligés d'aban- 
donner dans les retranchements de Lecco, ils 
dérobèrent à l'ennemi. Ils s'échappèrent par Lugano 
Luvino, Locarno et Arona et rejoignirent sur 1 
Tessin l'armée d'Italie. Cette expédition hardie a 
milieu de populations insurgées faisait honneur 
coup d'œil militaire et à l'énergie des deux offici 
qui avaient su la mener abonne fin (1). 

(1) Général baron Delort, Relation des combats dti Lecc 
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La retraite heureuse des défenseurs de Lecco 
donna un moment Tespoir au général Moreau que 
Sérurier aurait, lui aussi, réussi à s'échapper. Il fut 
bientôt détrompé par la nouvelle du malheur qui 
était arrivé à ce général. 

Pendant toute la journée du 27, Sérurier était 
resté en observation à Verderio, entre Trezzo et Bri- 
vio, tandis que la division Grenier, aidée de la division 
Victor, faisait les plus grands eflForts pour enfoncer 
l'ennemi à Vaprio et à Trezzo et rétablir la commu- 
nication avec la gauche. Tandis que les alliés pas- 
saient la rivière sans interruption à Brivio et à 
Trezzo, Sérurier ne bougeait pas, attendant toujours 
des ordres. La journée se passa, le soir arriva, et tous 
les eflForts de Moreau pour dégager son lieutenant 
étaient restés inutiles. Pendant la nuit, Sérurier, rivé 



de la retraite des défenseurs de ce posfe{Rerue hebdomadaire, 
n» 234, 14 novembre 1896;. — Delort < Jacques-Antoine- Adrien, ba- 
ron), né à Arbois le 16 novembre 177:2, mort le 28 mars 18i0. 
£nlré au service comme volontaire en 1791, il fit les campagnes 
d'Italie. Il se distingua le 26 mars dans les combats devant Vé- 
rone ; le même jour Sérurier écrivait au général Seherer : « J'ai 
à. me louer particulièrement du citoyen Delort, capitaine de cava- 
lerie, que vous avez placé en qualité d'adjoint prés de moi. » Séru- 
rier obtint pour lui le brevet de chef d'escadrons Dans la suite 
I>elort fit les campagnes de 1805, 1806, 1807, celles d'Espagne de 
1808 à 1813, de 1814 et des Gent-Jours. Mis à la retraite par la 
Restauration, il fut remis en activité après 1830. Delort commanda 
les 3«, 7* et 8* divisions militaires, fut aide de camp du roi en 
183*2, député du Jura en 1830, pair de France en 18^^. Il passait 
pour l'un des meilleurs généraux de cavalerie du premier Empire. 
C'était aussi un écrivain distin^/ué oi un lettré. — L'adjudant- 
génùval Guillct au général Dessollo, 30 avril (Anrh. hist. guerre). 

17 



à sa position de Verderio, la mit en état de défei 
et laissa venir les événements. 

Le 28, vers quatre heures de l'après-midi, il 
attaqué par Vukassovich et le prince de Rohan. Inve^-^»^ 
au nord, à Touest et au sud par 17.000 Autrichiei 
Sérurier fit la plus magnifique résistance et repoui 
toutes les attaques. 

A G heures, ses troupes avaient brûlé leurs d( 
nières munitions. Une charge conduite alors par 
général Fresia avec le 9* régiment de dragons, co— m 
mandé par Sébastiani, et un corps de dragons p:^ J( 



montais, eut un succès complet et procura de nc^ mm 
breux prisonniers. L'infanterie en fit de son côté mn 
gmnd nombre, si bien qu'à la fin de la journée jl I j 
on avait près de 1 .5CX). Sérurier ordonna de contin L^mei 
lo coml^t avec les cartouches prises sur TenneiMiiiî. 
l>s munitions turent si bien employées que 6 
iK> canon ét;iienl encore enlevées aux Autrichiei 
On tira Jus^ju^au dernier coup de fusil, jusqu'à la à 
nièiv j::inrvvus:se. Les pertes de Tennemi étaient d': 
UKnns LiXK^ hommes* celles des Français d'enrii 
^XK Lii nuit arriva . Owepeadaat Sérurier était 
tK^urv^ vie UHiîes parts. On a dit qu'il proposa à ses ol 
oiors vW rv^mj^sv le cercle qui s'était tormê autour 
lui e^ vlo $^^ ta:rv^ ; .vir Têpèe ;\ la maÎQ : ceux-ci 
ratottt t^ftiK^ la oaj>::uU::>a îaêTtîaMe- Mab, d'api 
S^HTttrtxT lu>tUK^uio. il ciV iraïC pfas à ce uk 
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d'autre alternative que de capituler : « Nous avons 
été obligés de nous rendre prisonniers, écrivait-il 
au ministre dans son rapport du combat de Verderio, 
puisqu'il ne nous restait pas une seule gargousse, 
pas une seule cartouche par homme ; et, que, dans 
cet état, nous sachant cernés par des forces supé- 
rieures, nous n'étions plus en état de faire aucune 
entreprise militaire. » 

En vertu de la capitulation signée avec Vukasso- 
vich, Sérurier se rendait prisonnier ainsi que les 
2.400 hommes qui lui restaient (1). 

Le désastre de Sérurier à Verderio porta atteinte 
à sa réputation militaire. Cependant, quelque justes 
que soient les critiques qui aient été formulées contre 
sa conduite, il convient de rechercher à qui incom- 
bait la responsabilité de cet événement malheureux 
et d'établir qu'elle ne saurait être imputée à Séru- 
rier seul. 

(1) Lettre et rapport de Sérurier au ministre de la guerre sur le 
combat de Verderio, et copie de la capitulation. 8 mai. Sérurier à 
Moreau, Âsti, 6 mai (Arch. hist. guerre). — Les troupes qui com- 
battirent sous les ordres de Sérurier à Verderio comprenaient : 
1 bataillon de la 21* de ligne, 2 bataillons de la 80* légère, la l** lé- 
l^ére piémontaise et une compagnie d'artillerie légère du 7* régi- 
meDt (3 pièces) : total. 2.400 hommes. Sérurier fait remarquer que 
ces unités étaient loin de se trouver au complet, mais « à Tétat de 
petits fragments, le reste ayant été détruit à la guerre ». 

La capitulation proposée par Sérurier comprenait cinq articles 
dont deux furent refusés par Vukassovich. Art. I. Les of Aciers de 
tout grade conserveront leurs armes, chevaux et bagages, les sol- 
dais conserveront aus.si leurs bagages. Art. II. Les uns et les au- 
tres seront les premiers échangés. Art. III (refusé). En attendant 
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Quelques jours après Cassano, Moreau renco 
trait Sérurier en route pour Paris où il se rend: 
prisonnier sur parole et lui reprochait dureme 
sa défaite (1). Mais, quand il eut connaissance 
toutes les particularités de cet événement, il revi 
sur rinjustice de son opinion à Tégard de Séruric 
La première explication du désastre de Verdei 
était dans les dispositions ordonnées par Scherei 
« Nos malheurs, écrivait en effet Moreau au Din 
toire, tenaient à ce que nous étions trop élendi 
occupant sur l'Adda une ligne immense sans fo 
réserve. Ils tenaient encore à ce que les troupes 
général Sérurier, conformément aux ordres du g 
néral Scherer, étaient entrées dans leur camp f 
une de ses extrémités, à Lecco : Tennemi, ay2 
moins de chemin à faire, y était arrivé avant ell- 
Ils tenaient enfin à ce que je suis venu prendre 
commandement sans savoir où était l'armée et al 
que la ligne était déjà forcée, ce qu'on ignorait 
quartier-général (2). 

l'échange général demandé, il sera fait sur-le-champ un échs 
dos prisonniers Autrichiens qui ont été faits pendant l'action coi 
un pareil nombre de Francjais. Art. IV. I^e restant des Fran^ 
prisonniers en conséquence de la présente capitu'ation, tant c 
ciers généraux, ofticiers supérieurs et ofliciers subalternes Franc 
et Piémontais, seront renvoyés en France et on Piémont avec p 
messe de ne pas sorvir contre S. M. TEmporcur et Roi jusq 
échange. Art. V (refusé). Mémo demande p ^^ur les s'-offic et solda 

(1) Général Delort. 

(2j Moreau au Directoire, 5 mai (Arch. hisl. guerre). 
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Il ne saurait être question de rendre le général 
Sérurier responsable du passage de l'Adda par Ten- 
nemi. Les critiques qui ont été formulées contre lui 
ont un objet différent. On lui a seulement repro- 
ché son attitude et sa manière d'agir alors qu'il 
était complètement isolé à Verderio et livré aux 
seules ressources de son expérience et de son coup 
d'œil militaire. 

Pendant toute la journée du 27, on le voit immo- 
bile à Verderio. Il se trouvait « à un peu plus d'un 
mille du champ de bataille. Il entendait alors une 
fusillade et une canonnade nourries et continues à 
Brivio et à Trezzo » (1). 

On s'est étonné qu'il n'ait pas marché au canon. 
Il lui était facile de se rendre compte que sa com- 
munication avec le général en chef était coupée; que, 
ne pouvant plus dès lors recevoir d'ordre, il devenait 
seul responsable du salut de ses troupes et qu'il ne 
devait prendre conseil que de lui-même. Il avait 
d'ailleurs bien compris le danger de sa position, car 
il écrivait à Moreau, le 27 avril dans la matinée, ce 
billet d'une importance capitale, probablement le 
dernier que le général en chef eut de lui : « Ne re- 
cevant aucun ordre, ni instructions, d'après les diffé- 
rents avis que je vous ai donnés sur le passage de 
l'Adda par l'ennemi, je ne crois pas devoir compro- 

(1) MlLIOUTINE. 
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mettre le peu de troupes qui me restent : en consé- 
quence, je me retire sur votre quartier-général où je 
recevrai vos ordres. Je partirai à 2 heures. Salut el 
respect, Sérurier (1). * Quelle circonstance empêchs 
Sérurier d'exécuter ce mouvement si raisonnable ? I 
est probable que ce fut le combat de Vaprio dont lej 
premières décharges éclatèrent vers 1 1 heures du ma 
tin. Sérurier se borna à garder sa position et àatten 
dre Tissue de l'affaire qui s'engageait, cependant qu'i 
était toujours fort préoccupé de ne pas recevoir d< 
nouvelles des troupes de sa division restées à Lecc< 
et à Olginate (2). De là, en partie, son irrésolution 
de là sa funeste inaction qui privait l'armée d'un ren 
fort dont l'intervention à Vaprio eût fait tourner h 
victoire du côté des Français : « Si, écrivait encor 
Moreau au Directoire, mon ordre de seconder l'atfc 
que de Grenier sur Trezzo fût parvenu au généj 
Sérurier, je crois que nous eussions remporté un t 
beau succès, quoique très inférieurs à l'ennem 



(l) Arch. hist. de la guerre. Âpres avoir lu cette lettre, on 
tenté de se demander s'il est vrai que Sérurier reçut l'ordre 
général en chef lui envoya « de se retirer par Como sur le 
Tessin ». Mais Moreau a déclaré expressément que cet or 
était bien parvenu. (Cf. Moreau au Directoire, 5 mai). Il 
grettable que Sérurier, qui d'ailleurs écrivait peu, n'ait p 
utile, pour sa justification, d'exposer en détail ce dramati 
sodé de la campagne de 1799. Celte lacune ne permet pas d( 
l'enchaînement des circonstances malheureuses qui ont ; 
désastre. 

(2) J0MIN1« XI. 
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En considérant combien il s'en fallut de peu que 
le passage de l'Adda n'eût été une défaite pour les 
Austro-Russes, on ne peut que déplorer davantage 
que le général Sérurier n'eût pas ce jour-là oublié 
ce qu'il croyait être son devoir strict de soldat dis- 
cipliné, en prenant sur lui de courir là où on.se 
battait. Moreau montra beaucoup de modération 
dans sa critique de la conduite de Sérurier : « Il y 
a peu de reproches à lui faire, écrivait-il au Direc- 
toire, il s'est conduit peut-être avec une exactitude 
trop scrupuleuse à Verderio (1). » On ne saurait 
mieux compléter la pensée de Moreau qu'en rappro- 
chant de cette appréciation si généreuse et si mesurée 
à l'égard de Sérurier, cet autre jugement de Jomini, 
d'une portée plus générale, mais qu'il a appliqué 
néanmoins à Sérurier avec beaucoup de justesse : 
« Il est des circonstances à la guerre où il faut savoir 
interpréter un ordre (2). » 

Aussitôt après la capitulation, Sérurier fut conduit 

• 

(1) Moreau au Directoire, 5 mai (Ârch. hist. guerre). — Dans 
ses Souvenirs militaires de la République et de VEmpire 
(Paris, 1854), le général baron Berthezéne juge ainsi la conduite 
de Sérurier à Verderio : « Cette faute si grave du général Sérurier, 
officier de mérite et plein de loyauté, ne saurait être imputée en 
aucune fsiçon à Hncapacité et encore moins au mauvais vouloir. 
Elle avait au contraire sa source dans Texcés d'une des premières 
vertus militaires, robéi3sance passive. Mais, souvent, à la guerre, 
les extrêmes se touchent, et c'est là surtout quMl faut être à la 
hauteur de sa position et savoir quelquefois s'élever au-dessus des 
régies ordinaires. » 

(2) JoMiKi, XI, 276. 
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à Milan avec le général Fresia et les officiers supé- 
rieurs, parmi lesquels on remarquait Tadjudant- 
général Coulange, et le colonel Sébastiani, du 
9* régiment de dragons. 

Les alliés venaient d'être reçus dans cette ville 
au milieu de l'enthousiasme et des acclamations des 
habitants. 

L'arrivée des prisonniers français ajouta à la 
surexcitation de la populace. Sérurier et ses ofriciers 
furent hués et insultés dans la rue. Mais c'était sur- 
tout contre vSérurier que les injures étaient profé- 
rées. Les officiers, indignés de voir insulter au 
malheur de leur général, ne l'étaient pas moins 
en songeant à l'inconséquence et à l'ingratitude de 
ceux qui auraient dû témoigner quelque respect e^ 
quelque estime envers un général qui avait toujour 
fait la guerre avec humanité et qui s'était efforcé d 
garantir les populations des maux qu'elle entraii 
et des excès du soldat (1). 

L'accueil que Souvarow fit à Sérurier le ( 
dommagea quelque peu des outrages qu'il avait sul 
Il se le fit présenter et le reçut très amicalem< 
Suivant la coutume russe observée le jour de Pâq 
Souvarow embrassa Sérurier en accompagnan 
rite de la phrase traditionnelle : « Wo istino 

(1) Général Delokt. 
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kress (I). » Il rendit ensuite son épée à Sérurier et 
lui dit : « Celui qui sait comme vous s'en servir 
ne doit pas en être privé, » Il l'autorisa à retour- 
ner en France sur sa parole d'honneur qu'il ne 
servirait plus contre les alliés pendant la durée de 
la guerre. « Où vous retirez-vous ? demanda-t-il à 
Sérurier. — A Paris, — Tant mieux, répondit 
Souvarow, j'espère vous y voir bientôt. — Je l'es- 
père de même, > répliqua finement Sérurier (2). Ni 
l'un ni l'autre ne vit son espoir réalisé; Souva- 
row devait bientôt éprouver à son tour la défaite, et 
son orgueilleux triomphe, en marche sur Paris, allait 
s'abîmer obscurément dans les neiges de la Suisse. 

Les bonnes dispositions de Souvarow à l'égard de 
Sérurier inspirèrent à celui-ci le désir d'obtenir 
pour ses soldats prisonniers un sort digne de leur 
courage. Il demanda leur liberté. Souvarow refusa, 
tout en reconnaissant que cette démarche faisait 
honneur à son caractère. Là-dessus, il se livra à 
une de ses déclamations favorites contre le soldat 
révolutionnaire, contre ce peuple de la Révolution 
qui ressemblait, disait-il, « à une bête sauvage qu'il 
fallait mettre aux fers » (3). 

Gomme Souvarow se montrait surpris que Sé- 



(1) Jésus-Christ est ressuscité. Milioutine. 

(2) Moniteur, 8 prairial, an 7 (27 mai 1791)). u» 248. p. 1007. 
(3y Minoutine. I, 250. 
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rurier ait servi dans les rangs des Républicains, 
celui-ci lui répondit avec dignité : « Mon père, 
en me remettant mon épée, m'a expressément or- 
donné de ne m'en servir que pour la défense de 
mon pays (1). » 

Souvarow se radoucit bientôt et lui donna l'assu- 
rance que les prisonniers français seraient bien 
traités (2). Puis, comme pour confirmer sa promesse 
de se comporter avec humanité à l'égard des vain- 
cus, il récita à son interlocuteur les vers suivants 
d'un poète russe, comparant sans doute sa conduite 
à celle du lion généreux de Tapologue : « Le lion, 
plein de grandeur d'âme, se contente de terrasser 
son ennemi. — Le loup prend plaisir à lui broyer 
les os. » Souvarow fit traduire ces deux vers au 
général Sérurier par des officiers russes qui étaient 
présents et ajouta : « J'ai dit les mêmes paroles à la 
députation polonaise, après la prise de Praga. > 

« Quel homme ! » se serait écrié Sérurier en sor- 
tant de cette entrevue, encore sous Timpression de 
la curiosité et de Tétonnement qu'elle lui avait 
causée i^3\ 

\l> lhctionn'.iir^ des cont^mpomtHS, 1SS6^ art. Sérurier. 

i"^' La prv>iunf$;!u? douaèiï par SottT;irow ae fat pas tenue, comme 
l«> |>rv»UY;ii o^Ue Ix-Utv des pri>oQawrs de guerre de la division Sé- 
rurier au Uiî-evtojre. par laquelle iU deai:tadaient d'être échangés 
prompteuieut. att uiu que W Auirichiens les laissaient soaffrir 
de la faim \Arvh. Nat., '^ meSî>idor. an 7. AF III ^ 102. nr2792). 
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Physionomie étrange, en effet, que celle de ce 
rude et farouche Souvarow, au langage sententieux 
et imagé, et dont Ténergie sauvage avait réussi à 
précipiter en Italie l'invasion des Austro-Russes et 
était sur le point de ravir aux Français une conquête 
qui leur avait coûté tant d'années de guerre et d'ef- 
forts gigantesques. 

Singulier retour de fortune que le spectacle de 
cette armée d'Italie ramenée par une seule cam- 
pagne malheureuse aux limites du comté de Nice 
d'où elle était partie en 1792. 

Le sort des armes se montrait particulièrement 
dur pour Sérurier qui voyait se terminer sa carrière 
militaire active dans les humiliations de la défaite, 
comme il l'avait commencée parmi les hontes de la 
guerre de Sept-Ans. Quarante ans après Warbourg, 
il était réduit à quitter définitivement l'armée, vaincu 
et prisonnier. 




SERURIER (Ji:.\n-Mathiel-Philibebt, Comte 

!•! Mai 1^04 iiarcchit ic France. iSif,. 



CHAPITRE X 

SÉRURIER, MARÉCHAL D'EMPIRE 

1799-1819 



Sérurier à Paris. — Son mécontentement et ses griefs 
contre le Directoire. — Arrivée du général Bonaparte 
(17 octobre). — Visite de Sérurier chez Bonaparte. — 
Conversation entre Bonaparte et Sérurier. — Adliésion et 
participation de Sérurier au coup d'Etat de Brumaire. — 
Sa conduite politique. — Sérurier, sénateur (27 décem- 
bre 1799), grand'croix de la Légion d'iionneur ('2S février 
1805), maréchal d'empire (19 mai 18(M), comte (1808), com- 
mandant général de la garde nationale de Paris (3 sep- 
tembre 1809), président du conseil d'enquête chargé 
d'examiner la conduite du général Decaen, ancu-n gou- 
verneur de l'ile de France (19 mai 1811). — Sérurier gou- 
verneur des Invalides (24 avril 180i). — Visites de l'Em- 
pereur aux Invalides. — Les drapeaux déposés aux 
Invalides, leur destruction le 30 mars 1814. — Adresse 
des militaires invalides à l'Empereur, contresignée par 
Sérurier (28 mars 1815). — Sérurier relevé de ses fonc- 
tions de gouverneur (27 décembre 1815). — Mort de Séru- 
rier (21 décembre 1810). 

Sérurier s'acheminait lentement vers Paris. Il 
était malade et surmené tellement qu'il ne pouvait 
voyager qu'à petites étapes. Cependant, comme il 
l'avouait lui-même, sa bonne volonté était plus 
grande que ses forces, et la maladie n'avait diminué 
en rien son énergie. 

Dès son entrée en France, il se mit à la disposi- 
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tion du gouvernement pour exercer un commande- 
ment dans Tintérieur, pour organiser les troupes, si 
du moins sa situation de prisonnier sur parole ne 
lui permettait pas de les conduire lui-môme contre 
l'ennemi. Sérurier avait annoncé qu'il attendrait à 
Lyon les ordres du gouvernement (1). Mais le Di- 
rectoire parut lui garder rancune de sa défaîte, car 
il ne lui confia d'abord aucune mission et le laissa 
revenir à Paris. Vers la fin de l'année, ce général 
fut cependant nommé avec Moncey et Macdonald 
membre d'une commission « chargée de chercher 
les moyens d'employer les bataillons auxiliaires » (2). 
Est-ce au peu d'empressement montré par le Di- 
rectoire à accueillir ses offres de service qu'il faut 
attribuer le mécontentement conçu par Sérurier dès 
celte époque contre le gouvernement ? Eut-il d'autres 
sujets de s'en plaindre? En tout cas, il ne faisait 
point mystère de son ressentiment, sans toutefois 
prendre l'attitude affectée d'un mécontent. Il eut à 
Paris le spectacle des intrigues qui se formaient 
autour d'un gouvernement impopulaire, sans pres- 
tige et sans partisans ; et lui qui, depuis sa rais- 



(1) Sérurier au ministre de la guerre, Suse, 8 mai 1799. (Arch— 
liist. guern\) 

(2) Arch adm. guerre. Bien que Sérurier eût cessé tout servi 
depuis le 23 décembre 1799, il ne fut mis à la retraite, .sur sa de - 
mande en date du 13 août 1801, qu^ le 9 septembre de la m^ni^ 
année. Un arnHé .signé Bertliier lui attribuait une solde de 0,000 fL~ 
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sion de 1797, au cours de laquelle il avait générale- 
ment reçu un accueil sympathique, était assez connu, 
pouvait, par cette raison, être sollicité (1). Mais il 
avait trop de franchise, trop de prudence et trop peu 
d'ambition pour se mêler aux factions politiques, 
desquelles la modération de ses opinions et de son 
caractère l'avait en tout temps tenu éloigné. Sé- 
rurier, comme ses contemporains, se rendait compte 
qu'un changement de gouvernement était prochain 
et inévitable ; mais il restait à savoir au profit de 
quel parti ou de quelle personnalité ? 

C'est à ce moment que Bonaparte, revenu d'Egypte 
(16 octobre), ralliait autour de lui tous ses compa- 
gnons d'armes 'et tous ses partisans. Sérurier fut un 
des premiers à venir le féliciter de son retour. Le 
26 octobre, eut lieu dans le salon de Madame Bo- 
naparte une entrevue entre Sérurier et son ancien 
général en chef, qui eut pour résultat de cimenter 
encore les liens d'estime et de sympathie qui les 
unissaient et de lier la destinée du premier à celle 
du second. 

La conversation débuta par les événements de la 
campagne dernière en Italie. Bonaparte fut très dur 
pour le général Scherer, tandis qu'il « passa très 
légèrement » sur les revers du général Sérurier au 

<1) (Entres de Napoléon à Sainte-Hélène, xxix, 3ât5, 
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pont de Polo, le 31 mars,età Cassano. Puis, revenant 
au Directoire, raconte le général Thiébaultquî assis- 
tait à cette conversation, « il se répandit en de nou- 
veaux reproches, s'indigna de ce que le choix des 
chefs de Tarmée pût dépendre des intrigues, de 
l'ignorance et du pouvoir de quelques avocats. Ce 
mot d'avocats, dont il faisait un terme du dernier 
point méprisant, parut lui plaire; il s'en servit plu- 
sieurs fois et, le général Sérurier s'étant plaint du 
Directoire non sans raison, Bonaparte reprit avec 
véhémence : « Et que peuvent espérer des généraux 
avec un gouvernement d'avocats ? Pour que des 
lioulonants se dévouent, il leur faut un chef ca- 
pable do les apprécier, de les diriger, de les sou- 
tenir... (1) » 

Honaparle travaillait ainsi à s'emparer de l'esprit 
de Sérurier en excitant son ressentiment, en encou- 
rageant sa rancune contre le Directoire. Il réussit à 
le faire adhérer au coup d'Etat qu'il préparait. En 
admettant que Sérurier ait montré des scrupules à 
entrer dans !a conjuration, Bonaparte en eut raison 
au moyen de ces sophismes qui servent habituelle- 
ment à expliquer, sinon à justitîer, les coups d'Etat. 
Peu perspicace en politique. Sérurier accepta de 
coopérer au changement violent du gouvernement 

(1) iiv-U'Hil harv^n Thi» b:\ult. .\/fiiioi>«r*. III. 63. 
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par discipline, par attachement à la personne de 
Bonaparte, et, qui sait? par sentiment du service 
qu'il croyait rendre à la République, bien plus que 
par ambition. 

Il ne faut pas se figurer, en effet, que Sérurier 
était hostile à la Révolution dont il avait accepté 
les principes, et à laquelle, en définitive, il devait 
beaucoup ; mais avant tout du parti de Tordre et de 
la discipline, il avait repoussé les excès commis au 
nom de la Révolution ; il souhaitait l'avènement d'un 
gouvernement fort qui rétablît la tranquillité inté- 
rieure, pacifiât le pays et assurât la suprématie mi- 
litaire de la France. 

Sérurier qui, depuis le début de la Révolu- 
tion, passait avec raison pour très modéré dans 
ses opinions politiques, ce qui l'avait rendu sus- 
pect lors de la Terreur, « s'était montré, déclarait 
Bonaparte, fort chaud et très prononcé pour la 
République, tant il était indigné du mauvais esprit 
qu'il avait * remarqué lors de sa mission à Paris 
en 1797 ». 

Deux ans après le coup d'Etat de Brumaire, 
Sérurier, alors sénateur, faisait quelques ré- 
flexions au général Girardon sur le résultat des 
élections dernières, en y ajoutant quelques con- 
fidences* sur ses propres opinions politiques, et lui 
écrivait : « Il nous faut des hommes qui aiment la 



is 
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République par dessus tout autre intérêt (1). » 
Cependant, enrôlé dans la conspiration du 18 bru- 
maire, Sérurier, instrument docile et complaisant 
entre les mains de Bonaparte, y joua un rôle passif 
et etfacé. Ce jour-là, il commandait la réserve au 
Point-du-Jour, mais n'intervint pas à Saint-Gloud (2). 
Dans la suite Bonaparte acquitta généreusement 
sa dette de reconnaissance envers Sérurier. 

Sénateur le 27 décembre 1799, celui-ci était 
nommé vice-président le 22 décembre 1802, et pré- 
teur le 17 septembre 1803. A ces fonctions, que 
Sérurier considérait comme « une honorable re- 
traite » (3), le premier Consul ajouta, le 23 avril de 
la même année, celles de gouverneur des Invalides 
dont il tenait à relever le prestige par le nom d'un 
vétéran des dernières guerres chez lequel l'élévation 
du caractère consacrait une réputation distinguée. 
En annonçant au Sénat la nomination de Sérurier 
aux Invalides et en lui témoignant le désir que 



(1) Œuvres de Napoléon à Saint-Hélène^ xxix, 386, — Sér 
rier au général Girardon, 10 décembre 1801. Pièce justif. N* 

(2) MoNTHOLON. Mémoires pour servir à VHistoire de Franc 
sous Napoléon, 1830, VI, 81. 

(3) Sérurier avait été nommé au Sénat en remplacement 
Rœderer. Il écrivait au citoyen Gambronne, le 27 janvier 1 
« Je suis sensible à l'intérêt que vous me montrez pour la place 
Sénat conservateur qui vient de m'être accordée. C'est une ho 
rable retraite à laquelle le général Bonaparte m'a porté ; 
ajoute à ce que je lui dois déjà. » (Bibliothèque municipale 
Laon). 



nouvellps fonctions no fussent pns juiivos inconipa- 
tihlos avoc vqWos do s(''natoni\ llonnparto ôerivait : 
<« Rien n'intéresse aussi vivement la patrie que le 
sort de ces 8.000 braves couverts de tant de bles- 
sures et échappés à tant de dangers ; et à qui 
pouvait-il être mieux confié qu'à un vieux soldat 
qui, dans les temps les plus difficiles, et en les con- 
duisant à la victoire, leur donna toujours l'exemple 
d'une sévère discipline et de cette froide intrépidité, 
première qualité du général ! (1) » 

Dès le 26 avril, le ministre de la guerre Berthier 
installait Sérurier à l'Hôtel des Invalides, où il de- 
vait rester pendant toute la durée du Consulat et de 
l'Empire. La période des grandes guerres allait 
donner à cette institution une importance et un dé- 
veloppement qu'elle n'avait encore jamais atteints. 
En 1799, on comptait 8.000 invalides ; en 1812, 
il y en avait près de 26.000 répartis entre Paris 
et les succursales de Versailles, Avignon, Gand 
et Louvain. 

Napoléon témoignait la plus grande sollicitude 
pour ces établissements ; il en donnait la preuve en 
plaçant à leur tête un de ses vieux généraux pris 
parmi les plus illustres et dont il allait encore 
augmenter la considération et l'autorité par les 

(1) Sérurier succédait dans le commandement des Invalides au 
général J.-F. Berruyer. 
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honneurs et les dignités qu'il lui réservait. Séru- 
rier était, en effet, compris dans la première pro- 
motion de maréchaux, le 19 mai 1804 ; il était 
nommé grand-aigle de la Légion d'honneur, le 
5 février 1805, puis grand-cordon de la Couronne 
de fer, enfin comte de l'Empire en mai 1808 (1). 

La haute situation qu'il occupait alors le fit même 
désigner pour remplir certaines missions honori- 
fiques que l'empereur confiait de préférence à des per- 
sonnalités militaires respectées entre toutes pour leur 
âge, leur réputation et l'ancienneté de leurs services. 
Le 3 septembre 1809, après la descente des An- 
glais à Flessingue, alors que la France, dégarnie 
de troupes, se crut menacée d'une invasion, Sérurier 
fut nommé commandant général de la garde natio- 
nale de Paris (2). En 1811, il eut l'honneur de pré- 
Ci) Un projet (le lettres patentes, établi pour l'attribution des 
douze duchùs créés en Italie par le décret impérial du 30 mars 1806. 
destinait à Sérurier le duché de Bellune avec un revenu de 
GO.OOO francs. Mais sur un autre projet le nom de Sérurier a été 
biffé et remplacé par celui de Victor. (Arch. Nat. AF'V 1040.) On a 
vu plus haut (Mondovi, p. 1:30) que Napoléon avait eu aussi l'inten- 
tion de créer pour Sérurier un duché de Mondovi. Par décret da 
10 mars 1808, il donnait cependant au maréchal 20.000 franco de 
rente sur la Westphalie et 20.000 francs sur le Hanovre (Arch. 
adm. guerre.) — Sérurier était chevalier de la Légion d*honnear 
depuis le 2 octobre IHOÎi, grand-officier depuis le 14 juin 1804. 

(2) La garde nationale de Paris fut employée au service de la 
place jusqu'au V' octobre, date à laquelle elle fut relevée par 1 
troupes de ligne. (Lettre du ministre de la guerre à Sérurier 
tV) septembre, et réponse de ce dernier. Arch, hist. guerre). Au suje 
de la formation d'une armée dite du Nord, Napoléon écrivait 
Clarke, le 8 août : u Si l'on a envoyé (pour commander l'année) 
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sider le conseil d'enquête chargé, suivant les termes 
de l'arrêté impérial du 19 mai, « de connaître des 
oauses et des circonstances de la capitulation de l'île 
de France » signée par le général Decaen, le 
S décembre 1810. 

La formation de cette commission, dont faisaient 
partie, avec Sérurier, les généraux Dejean, Lamar- 
tillière et Gassendi, n'avait rien qui pût porter 
atteinte à la réputation de celui qui devait compa- 
raître devant elle ; le résultat de l'enquête allait être 
tout à l'honneur du général Decaen. Loin d'avoir à 
relever des charges contre un prévenu, le conseil ne 
fut occupé qu'à réunir les témoignages propres à 
faire ressortir l'habileté, l'énergie, le courage dé- 
ployés par Decaen pendant plusieurs années dans la 
colonie dont il avait la garde. Aux termes de son 
rapport à l'Empereur, le conseil d'enquête exposa 
que le général Decaen, capitaine général, gouver- 
neur de l'île de France depuis 1803, avait admi- 
nistré cette possession et l'avait défendue jusqu'à la 
fin de l'année 1810 contre les Anglais, malgré qu'il 
fût privé de toute communication et de tout secours 
de la métropole. En vaillant continuateur des tradi- 
tions de La Bourdonnais, Decaen avait transformé 

maréchal de Ponte*Corvo« j'approuve cette nomination ; mais alors 
il faut mettre en 2" ligne le maréchal Moncey ou le maréchal Séru- 
rier. » Bernadotte eut en effet lo commandement en chef et Moncey 
fut placé à la tôto du corps d'observation de l'Ile de Cadzand. 
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les sûrs mouillages de l'Ile en un refuge de corsaires 
dont les prises sur l'ennemi pourvurent exclusive- 
ment à son ravitaillement. Il se fit tellement redou- 
ter des Anglais que ceux-ci, après plusieurs vaines 
tentatives, voulurent enfin en finir avec lui. Ils pré- 
parèrent une expédition formidable pour l'accabler. 
Le 27 novembre 1810, une flotte nombreuse venait 
jeter dans l'île une armée de plus de 20.000 hommes. 
Decaen n'avait que 2.000 soldats. Après s'être re- 
plié en combattant pied à pied sur Port-Napoléon, 
il dut y capituler le 3 décembre et livrer la colonie 
aux Anglais. Le conseil d'enquête, présidé par Sé- 
rurier, proclama la belle et irréprochable conduite 
du général Decaen, qui ne s'était pas montré in- 
digne de ses illustres prédécesseurs, les La Bour- 
donnais, les Dupleix : audacieux et habile comme 
eux, mais comme eux aussi, finalement trahi par 
la fortune. 

Telles furent les circonstances, en somme assez 
rares, où l'Empereur fit appel à Sérurier en dehors 
de ses fonctions de gouverneur des Invalides (i). 
Celui-ci s'y était d'ailleurs consacré entièrement. 

Au moment où il prit possession du comman- 
dement de l'Hôtel, la discipline et l'administration 
se trouvaient fort négligées. Une main ferme et une 

(1) Eli 1803, Sérurior avait été nommé président de la com- 
mission do délimitation des frontières entre la Franco et la Ligurie. 
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surveillance active étaient devenues nécessaires. Sé- 
rurier, qui n'entendait pas considérer ses fonctions 
comme une sinécure, s'aperçut bientôt que l'admi- 
nistration dont était chargé un commissaire des 
guerres échappait complètement à son autorité et 
qu'il lui était impossible de mettre fin aux abus qui 
se perpétuaient sous ses yeux. 

Il exposa avec sa franchise habituelle toute cette 
situation au ministre de la guerre, et se plaignit 
vivement de l'état d'impuissance dans lequel il se 
trouvait, désarmé par les règlements. « Il était tenté 
de croire, disait-il, que l'Empereur s*était trompé en 
nommant un gouverneur à l'Hôtel des Invalides. 
Certes, le titre en était superbe, mais les fonctions 
n'y répondaient pas , puisque le gouverneur était 
complètement isolé et réduit à zéro. Dans ces con- 
ditions, Sérurier souhaitait que l'Empereur voulût 
bien le relever de ses fonctions (1). » 

Napoléon, qui avait choisi Sérurier précisément 
à cause de sa fermeté et de son intégrité, ne pouvait 
qu'approuver sa franchise ; aussi n'était-il nullement 
disposé à accueillir cette offre de démission. 

Il se tenait informé d'ailleurs de tout ce qui se 
passait aux Invalides. Dans l'intervalle des cam- 
pagnes, il y faisait de fréquentes apparitions. Le 

(1) Sérurier au général Dejeau, ministre de l'administration de 
la guerre. 8 août 1806. Pièces justif., N» 59. 
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II février 1808, notamment, il y vint, accompagné 
de Berthier, pour se faire rendre compte d'un pro- 
jet de décret relatif à l'administration de THôtel 
des Invalides, que Sérurier commençait d'élabo- 
rer (1). Cet important règlement, dont l'achèvement 
fut retardé pendant plusieurs années, ne fut promul- 
gué que le I" mars 181 1. Il augmentait le contrôle 
du gouverneur sur l'administration de l'Hôtel, et sur- 
tout il dotait l'établissement d'un revenu propre de 
près de six millions. 

Tout en assurant la prospérité de l'institution. 
Napoléon ne manquait aucune occasion d'en rehaus- 
ser le prestige par les cérémonies militaires qu'il or- 
donnait dans l'Hôtel des Invalides et auxquelles par- 
fois il donnait par sa présence un éclat inusité. 

Le 14 juillet 1804, peu après la nomination de 
Sérurier aux Invalides, eut lieu dans l'église, à l'oc- 
casion de la fête nationale, la prestation de serment 
des membres de la Légion d'honneur, en présence 
de l'Empereur, de l'impératrice, de la famille impé- 
riale, des grands dignitaires et des maréchaux (2). 

Outre les visites impériales, Sérurier eut sou- 



(1) Une peiuture de Véron-Bellecourf, exp s o au Salon de 1812 
et conservée aujourd'hui au musée de Versailles, représeote Na- 
pok'on visitant l'infirmerie des Invalides le 11 février 1808. 

(2) Celte scène historique a fiait le sujet d'un tableau peint par 
Debrct et exposé au Salon de 1812 AujourJ'hui au musée de VtT- 
sailles. 
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vent à faire les honneurs des Invalides ; en 1805 au 
pape Pie VII, en 1806 au prince royal de Bavière 
et au prince de Bade, en 1808 au roi de Wurtem- 
berg et au roi de Saxe, en 1810 au roi de Bavière. 

Napoléon avait destiné l'église des Invalides à être 
comme le Panthéon des grands hommes de guerre. 
En 1808, le cœur de Vauban fut solennellement 
déposé dans un mausolée sous le dôme de Saint- 
Louis ; l'église reçut de même, en 1810, le cœur de 
Lannes; en 1813, celui d'Eblé, celui de Lariboi- 
sière (1). 

Dans l'église même furent déposés la plupart des 
nombreux drapeaux conquis pendant les guerres de 
l'Empire. 

En 1806, l'épée et les insignes du grand Frédéric, 
ainsi que 280 drapeaux pris pendant la campagne 
contre la Prusse^ furent solennellement portés aux 
Invalides. 

L'épée et les décorations de Frédéric II furent 
remises à Sérurier de la main de Moncey, au cours 
do la cérémonie que présida Gambacérès. Après un 
froid et pompeux panégyrique de Napoléon, pro- 
noncé par Fontanes, Sérurier s'adressa à Gamba- 
cérès. Ses paroles furent simples, mesurées, sans 
apprêt : « Monseigneur, dit-il, nous sommes ici plus 

(1) A. SoLARD, Histoire de V Hôtel des Invalides. Dumaiue, 
1845. 
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de neuf cents hommes qui avons combattu le granc 
roi dont nos enfants viennent de conquérir les dé 
pouilles guerrières. La fortune alors ne seconde 
pas toujours notre courage. Les pères n'étaient pa: 
moins braves que les enfants, mais ils n'ont pas ei 
le même chef. Cependant nous ne nous rappeloni 
pas sans orgueil les paroles de ce grand homme 
« Si j'étais à la tète du peuple français, il ne s< 
» tirerait pas un coup de canon en Europe sans mj 
» permission » ; témoignage honorable de son sen 
timent pour les soldats qui le combattaient. Mai: 
c'était sous le règne d'un souverain bien plus granc 
encore par son génie, par ses hauts faits et par sî 
modération que le peuple français devait parvenir i 
ce haut degré de gloire et de puissance. Nous ju 
rons de garder fidèlement le trésor que Sa Majes 
impériale et royale nous confie ; et, après l'honne 
d'en être dépositaires, rien ne pouvait être plus p 
cieux pour nous que de le recevoir des mains 
Votre Altesse. » 

Les drapeaux furent déposés dans l'église; ir 
comme ils n'auraient pu trouver place à côté de 
qui y étaient déjà depuis l'ancien régime, o^ 
obligé de construire au-dessous de l'orgue un 
hune où ils furent disposés en faisceaux. 

A la fin de l'Empire, l'église renfermait 
pendus aux voûtes et dans la tribune , p 
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1.500 drapeaux, décoration sévère et imposante 
qu'elle perdit tout à coup au moment de l'invasion. 
Dans la nuit du 30 au 31 mars 1814, ces trophées 
— au moins 1.500 drapeaux, ainsi que Tépée et les 
insignes de Frédéric II — conquis sur vingt champs 
do bataille depuis Louis XIV jusqu'à Napoléon, 
furent jusqu'au dernier brûlés dans la grande cour 
de l'Hôtel des Invalides en présence du maréchal 
Sérurier, des officiers de son état-major et d'un grand 
nombre de soldats invalides (1). 

Cette irréparable destruction, ordonnée afin de 
soustraire ces drapeaux aux recherches des Alliés, 
qui donc en a assumé toute la responsabilité, et qui 
osa donner l'ordre d'anéantir sans nécessité le prix 
du sang et de la vaillance de plusieurs générations 
guerrières ? Est-ce le ministre de la guerre ? Est-ce 
au contraire le maréchal Sérurier qui, de sa propre 
initiative, ordonna une telle destruction et manqua 



(1) Le chiffre de 1.500 drapeaux est certainement au-dessous de 
la réalité. En effet, un certificat établi en 1830 et signé par le colo- 
nel-major Gazeaux, les adjudants généraux Fried, Vallerand, 
D'Anlhier» et par l'architecte Barlholomé, témoins oculaires du 
brùlement des drapeaux, atteste que le nombre de ceux qui furent 
brûlés le v)0 mars 1H14 était de 1.500 à 1.600. Le même document 
certifie que les cendres et les débris qui restaient furent jetés dans 
la Seine, le 81 mars, avant le jour. (Communication de M. le 
général Arnoux, commandant l'Hôtel des Invalides.) Il y a tout 
lieu de penser que les drapeaux conquis pendant la première 
partie de la campagne de 1814 et qui avaient été portés solennelle- 
ment aux Invalides depuis un mois à peine, subirent le même sort 
que les autres. 
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ainsi au serment qu'il avait prêté de « garder fidè- 
lement le trésor » confié à sa garde ? Il est permis 
de douter que Sérurier ait pris lui-même une aussi 
grave détermination, quoique Tabsence de docu- 
ments et d'ordres écrits autorise à cet égard toutes 
les hypothèses. 

En effet, dès le mois de février, le maréchal 
s'adressait au ministre de la guerre pour demander 
des ordres relativement à la conservation des dra- 
peaux. Mais le ministre ajournait sa décision sur les 
mesures à prendre en déclarant qu'il fallait « attendre 
les ordres de l'Empereur » . On conçoit que Napoléon, 
absorbé par des préoccupations plus immédiates, ait 
pu complètement oublier les drapeaux des Invalides; 
et, en effet, aucun ordre ne fut donné à Sérurier. 
Le 30 mars seulement, à la veille de l'entrée des 
Alliés à Paris, le ministre de la guerre, inquiet sans 
doute du sort des drapeaux, écrivait au maréchal : 
« Je ne doute pas que Votre Excellence n'ait déjà 
pris des mesures conservatrices des objets précieux 
qui sont à THôtel, et surtout de l'épée de Frédéric 
et des drapeaux conquis. Ces derniers, s'il était im- 
possible de les mettre en sûreté dans l'état où ils 
sont, devraient être détachés de leurs hampes pour 
être plus facilement emportés (1). » 

(1) Le môme jour, 30 mars, Glarke écrivait à Sérurier cette se- 
conde leltro, qui demande quel«iues commentaires : < Voire Excel- 
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Ainsi, jusqu'au dernier moment, il ne fut nulle- 
ment question de brûler et d'anéantir ces emblèmes. 

Certains souvenirs de témoins oculaires portent à 
croire que Sérurier chercha à en assurer la conser- 
vation, mais peut-être un peu tard (1). Les drapeaux 
étaient encore aux Invalides pendant toute la jour- 
née du 30 mars et n'en devaient point sortir. A neuf 
heures du soir, en vertu d'un ordre émanant on ne 
sait de qui, l'inconcevable destruction commençait. 

Il semble, en effet, qu'il n'était pas impossible 
de mettre en lieu sûr et de sauver les drapeaux! Il 
n'eût certes pas manqué à Paris d'officiers et même 
de personnes étrangères à l'armée qui auraient 
accepté comme un dépôt sacré ces vieux étendards. 
Combien d'inviolables retraites se fussent ouvertes 

lence peut se retirer où ello voudra ; la route de la Loire est libre ; 
votre choix est peut être déjà fait pour Avignon. — Dans tous les 
cas, vous donnerez des ordres au {général Darnaud pour le gouver- 
nement de THôtel et la conservation des Irophées que Sa Majesté 
vous a confiés. » Après avoir remarqué avec quelle insistance le 
ministre réitérait ses recommandations au sujet de la conservation 
des drapeaux, il est intéressant de nous arrêter un instant à la 
première phrase de ce billet. Le projet de départ en question qui, 
au premier abord, peut sembler inexplicable à un moment aussi 
critique — et que Sérurier d'ailleurs ne mit pas à exécution — fut 
formé, selon t^ute apparence, conformément à la lettre do l'em- 
pereur au roi Joseph, en date du IG mars 1814, par laquelle il l'in- 
vitait à prendre les mesures nécessaires pour faire partir dans la 
direction de la Loiie « la Régente, son fils, les grands dignitaires, 
les ministre^!, les officiers du Sénat, le président du Conseil d'Etal, 
les grands-oHicieis de la Couronne... » 

(1) Il fut question, parait-il, de les envoyer à l'armée du Midi. 
Auguste Lallemand, les Drapeaux des Invalides, brochure 
in-15. Paris, Aub» y. 186i. Curieux souvenirs d'un témoin oculaire. 
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pour les recevoir pendant la durée de Toccupation 
des Alliés! Tous les objets d'art, de science ou 
autres qui échappèrent ainsi aux investigations de 
l'ennemi ne permettent pas de douter qu'il n'en 
eût été de même pour les drapeaux des Inva- 
lides (1). 

Le 31 mars, peu de temps après l'entrée des Alliés 
dans Paris, un officier de l'état-major de l'empereur 
Alexandre se présentait aux Invalides et demandait 
au nom de son souverain à « prendre connaissance 
des bâtiments et à voir les drapeaux ». Le général 
Darnaud, commandant de l'Hôtel, qui le reçut, lui 
répondit que, « quant aux drapeaux on en avait agi 
suivant les lois de la guerre (2) », c'est à dire 
qu'on les avait détruits. 

L'officier russe voulut ensuite se rendre compte 
de l'étendue du local qui pourrait être affecté à 
l'établissement d'un hôpital pour 7 à 8.000 blessés 
et malades des armées étrangères. En même temps, 
le maréchal Sérurier apprend qu'il va recevoir 
l'ordre de faire évacuer l'Hôtel par les invalides. 
Tout à l'émotion que lui cause une nouvelle aussi im- 
prévue, « Sérurier court chez l'empereur Alexandre 



(1) Ainsi furent en partie sauvés les drapeaux qui se trouvaient 
à l'Hôtel de Ville, au Corps législatif, au Sénat ; ainsi furent, par 
exemple, conservés au ministère de la guerre le buste du grand 
Frédéric et les cuivres de la carie de Cassini. 

(2) Auguste Lallemand, les Drapeaux des Invalides, 
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qui l'accueille av(M* clislinclion ; il plaide si chaleu- 
reusement la cause de ses vieux soldats que Tempe- 
reur fait à Tinstant révoquer cet ordre >» (I). 

Cependant les désastres de 1812, de 1813, suivis 
de Tinvasion, avaient eu leur écho à l'Hôtel des 
Invalides, car dans cet asile paisible où Ton vivait 
parmi les souvenirs napoléoniens, le culte de l'Em- 
pereur était toujours fervent. On y avait appris avec 
tristesse l'abdication de Napoléon et la restauration 
des Bourbons. Au moment du débarquement de l'île 
d'Elbe, ces sentiments, jusqu'alors contenus par 
prudence, se manifestèrent chaleureusement. Une 
adresse enthousiaste fut envoyée à l'Empereur par 
les invalides le 28 mars 1815 afin de le féliciter de 
son retour. Les noms de « père »• de « libérateur 
de la France », ne semblèrent pas exagérés à ces 
vieux militaires pour témoigner la joie que venait 
de leur causer cette nouvelle. 

Sérurier avait mis sa signature au bas de cette 
adresse après celles de ses officiers et de ses sol- 
dats. 

La seconde Restauration ne lui pardonna pas 
cette démarche imprudente, qu'elle lui reprocha 
comme une « faiblesse ». Le 27 décembre 1815, 



(1) Suin. discours prononcé à Tinauguration de la statue de 
Sérurier à Laon. Celte anecdote semble avoir été empruntée par 
lui au discours de Suchet à la Chambre des Pairs. 
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Sérurier était relevé de ses fonctions de gouverneur 
des Invalides (1). 

Il était maintenu dans ses grade et dignité de 
pair (2) et de maréchal de France. Tenu à l'écart 
pour la fidélité de son attachement à l'Empereur, 
Sérurier n'était cependant pas, à proprement parler, 
en disgrâce. Le 30 septembre 1818, il devenait 
grand-croix de Saint-Louis; et, le l®*" janvier 1819, 
il recevait le traitement entier de maréchal de France 

au lieu du traitement de non-activité auquel il avait 
été réduit en 1815. 

Sérurier vécut encore trois années dans la re- 
traite, tantôt dans sa maison de campagne de Gre- 
teil, tantôt à Paris, 12, rue Duphot. C'est là qu'il 
mourut d'une paralysie du cerveau déterminée par 
la goutte dont il souffrait depuis nombre d'années, 
le 21 décembre 1819, entouré de sa femme, de sa 
fille adoptive (3) et de son beau-fils, François-Eugène 
d'Avrange de Kermont, colonel du régiment de 
chasseurs des Ardennes et chevalier de Saint-Louis. 

Ses obsèques furent célébrées, le 24 décembre, 
dans l'église de TAssomption, rue Saint-Honoré, et 
l'inhumation eut lieu au Père-Lachaise. L'armée fiit 



(1) Voir aux Pièces justif, m 60, Tadresse des invalides à 
l'Empereur. Sérurier fut remplacé aux Invalides par le duc d« 
Coij^ny. 

{2t l'uir de France depuis le 4 juin 1814. 

(H) Marguerite-Félicilé Doaprez. 
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à Sérurier un imposant cortège. On voyait s'avancer 
en tête un fort détachement de gendarmerie des 
chasses, puis le l*^' bataillon des vétérans, les 2V et 
51 "^ légions, que précédait le comte de Rochechouart 
entouré de son état-major. Le char funèbre, accom- 
pagné d'un grand nombre d'équipages et de voitures 
de deuil où l'on remarquait un grand nombre de pairs, 
de membres de la Chambre des députés, de maréchaux 
et d'officiers généraux., était escorté par les 58% 59% 
80* légions et par un fort piquet de gendarmerie de 
Paris. Au Père-Lachaise, le général Pamphile 
de Lacroix prononça un discours sur la tombe de 
Sérurier dont il retraça la longue carrière et dont il 
rappela quelques-uns des traits essentiels de son ca- 
ractère, le courage intrépide, le dévouement à la 
patrie, la modestie. Il dit notamment ces paroles qui, 
malgré l'emphasequ'ellesprennenten dehors dulieuet 
des circonstances où elles furent prononcées, peuvent 
être transcrites comme le jugement de la postérité : 
« Le maréchal Sérurier a vécu 77 ans sur lesquels 
il en a consacré plus de 65 au service de la France. 
Elle perd un de ses enfants qui l'ont le mieux servie, 
avec le plus de dévouement et le moins d'ambition. 
Confondons sur ces restes vénérables l'unanimité 
de nos regrets et emportons pour modèle les souve- 
virs glorieux d'une aussi belle carrière. 

» Maréchal comte Sérurier, dormez en paix, votre 

19 
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nom est immortel ; il se rattache à la gloire de la 
France (1). » 



(1) Moniteur universel, 2i décembre 1819. — Sénirier a sa 
statue à J^aon où elle fut solennellement inaugurée le *2^i août 18l>3. 
Son nom est inscrit sur l'arc de triomphe. — Le maréchal Sérurier 
reposa au cimetière du Pére-Lachaise jusqu'au 26 février 1H\7, 
date à laquelle il fut exhumé et transporté aux Invalides. 
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CHAPITRE XI 



UN MAJOR DE L'ANCIEN RËOIME 



Si Ton résume en un coup d'œil d'ensemble cette 
longue carrière du maréchal Sérurier et si Ton 
essaie de pénétrer plus loin que la trame des événe- 
ments qui la composent, afin de découvrir la physio- 
nomie morale et le caractère de l'homme que l'on a 
vu agir, on est amené à retracer une des figures les 
plus originales et les plus caractéristiques des armées 
de la Révolution et particulièrement de l'armée 
d'Italie. 

Une première impression se dégage et s'impose 
tout d'abord en considérant Sérurier. Il porte en 
lui comme un cachet d'ancien régime qui, à pre- 
tïïière vue , le distingue fortement des autres gé- 
Qéraux qui l'entourent. C'est qu'il fait partie d'une 
classe de généraux qui forment la transition 
antre ceux de la tradition de l'ancien régime et 
2eux de l'école révolutionnaire. Les plus illustres 
àont La Fayette, Rochambeau, Luckner, Biron, 
Custine, etc., qui ont commandé les armées de la 
République dans les premières années et qui ont été 
éliminés et remplacés peu à peu par des généraux 
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issus de la Révolution, et formés par elle. Avec eux 
sont encore Dagobert, Dugommier, la Tour d'Au- 
vergne, Kellermann. Sérurier doit être rangé parmi 
ces derniers (1). 

Mais bien plus qu'eux, d'une façon plus étroite, 
il était étreint et pénétré par son passé. Son éduca- 
tion militaire le rattachait à l'ancien régime. Les 
trente années de sa longue carrière d'officier de 
troupes avaient imprimé à son esprit et à son carac- 
tère comme à son allure et à ses manières une cer- 
taine raideur compassée qui révélait chez Sérurier 
toute la profonde empreinte laissée par le pli pro- 
fessionnel. Toute sa personne dénotait son origine. 
Bien après la Révolution, jusqu'à la fin de sa car- 
rière, il portait toujours cette espèce de signalement : 
Sérurier, disait Napoléon, avait conservé toutes les 
formes et toute la rigidité d'un major (2). 

Sa manière de servir confirmait cette observation. 
Il semble qu'il gardait une notion un peu étroite 
de la subordination, telle qu'elle était en vigueur 
dans les armées de Louis XVI où l'autorité de l'offi- 



(1) « Elevés sous l'ancien réj^ime (ces jçénéraux) entreprennent la 
guerre révolutionnaire avec les habitudes, les procédés, les rou- 
tines de la guerre po itique du xviii* siècle.... Us correspondent 
dans la guerre :\ ce qu'ont été dans la politique les Constitu- 
tionnels. »(A.SouEL, V Europe et la Révolution française,2* pB.r\ie, 
cUîip'iiro III. p. TyM'A'Z). 

{'i) MoMHoi.oN, m, ?:«), r{ Las C\sks, I. îjat. 
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cier, gentilhomme toujours distant du soldat, repo- 
sait sur la menace de châtiments rigoureux plutôt 
que sur la confiance et les sentiments patriotiques. 
Le soldat, plié à une sévère discipline, obéissait alors 
à l'impulsion des chefs avec une régularité ponc- 
tuelle et machinale. Mais après 1791, le racolement 
disparaît, il n'y a plus aux armées, provenant delà 
réquisition ou des engagements volontaires, que des 
soldats-citoyens, des citoyens-soldats dont l'esprit 
indiscipliné déroute et effraie les vieux officiers de 
l'ancienne armée. Ce fut le cas pour Sérurier. Le 
soldat révolutionnaire, semble-t-il, le déconcerte, et à 
vrai dire, Sérurier parait l'avoir méconnu ou ne l'avoir 
pas compris. Le lien moral, fait de confiance et de 
solidarité réciproques, ne parvint pas à s'établir 
entre lui et ses soldats. Bonaparte connaissait ce 
désaccord, ce malentendu qu'il ne cessait de déplo- 
rer. Pendant la campagne de 1796, il lui repro- 
chait de ne pas avoir assez bonne opinion de ses 
troupes (1). 

Ce n'était pourtant pas faute de les pratiquer, de 
les connaître ; car aucun général ne s'en occupait 
davantage. 

Il surveillait de très près l'instruction du soldat et 
de l'officier, il exigeait une grande exactitude dans 

(l)Noto de liomparlc au Directoire concernnnt los généraux do 
l'ariin'»! d'[ta'ic. (Corrcsp. dt; Napoléon et Montholou, III, 2.'30.) 
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le service (I). Il témoignait beaucoup de sollicitude 
pour le bien-être du soldat (2) ; mais aussi, en cam- 
pagne, sa sévérité redoutée s'exerçait à propos dei 
moindres fautes contre la discipline. Au début d( 
la campagne de 1796, dans la confusion et le dé 
sordre qui suivirent les premières batailles en Pié 
mont, Sérurier montra dans la répression du pil 
lage une fermeté qui eut toute l'approbation di 
général Bonaparte, car il n'hésita pas à faire fu 
siller les soldats qui maltraitaient les paysans 
Ces exemples énergiques portèrent leurs fruits 
Pour la tenue et la discipline la division Sérurie 
servit de modèle à l'armée. Un aide de camj 
du général en a laissé ce curieux témoignage 
« Sérurier, a-t-il écrit, avait fait observer à se 
troupes, dans toute l'Italie, une discipline telle et s 
bien connue qu'à leur approche, même après le 
combats les plus acharnés, les maisons et les bou 
tiques restaient ouvertes comme en pleine paix, e 
que les habitants ne cessaient de vaquer à leur 
affaires habituelles (3). » 

Une division disciplinée, instruite, aguerrie, trè 

(l) Roquet, Mémoires, l, SiÙS. 

(0) Sorarior èorivail noUinament au général Dumas, le janvi 
171)7 : « On ne ni ennuie jamais, général, lorsque Ton s'occupe 
soldat. Ceux qui ont servi avec moi savent que je m'en occupa 
AiJiX. DiMAS, Mes Mémoires, iU. 

U^) Général baron Dklout. Deux épisodes hiilitaires : 1709 et 1* 
(Uevue hebilomaJairo, n**JlU, 1\ novembre 1806). 
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solide au feu, telle était celle que le général Séru- 
rier conduisit à Mondovi, à Mantoue, à Gradisca(l). 
Cependant, s'il excellait à former des soldats, s'il 
était toujours resté un parfait instructeur, il ne 
passait pas, comme d'autres, comme Augereau 
notamment, pour être un entraîneur d'hommes. Sé- 
rurier n'a pas laissé un nom populaire parmi les 
soldats. C'est qu'il n'avait rien d'un général révolu- 
tionnaire et encore moins d'un général propre à 
commander aux troupes de l'armée d'Italie (2). 

Son caractère mesuré, son esprit pondéré, sa 
fierté répugnaient aux démonstrations révolution- 
naires à l'aide desquelles la plupart des généraux 
qui Tentouraient conquéraient l'esprit et la faveur 
des troupes. On ne le voyait ni dans les clubs, ni 
dans les sociétés populaires. Sérurier servait la patrie, 
il crut être quitte envers la Révolution. Cette réserve 
fière et digne le rendit suspect : « Il passait pour 
aristocrate » , il eut des ennemis acharnés à sa perte, 
et « courut bien des dangers parmi les camps, sur- 
tout pendant les premières années » (3). Sérurier ne 



(1) KoGUET, 1, im. 

(2) ].e caractépo du général Sérurier avait peu de sympathie 
avec celui des jeunes patriotes qu'il commandait (Stknduâl, Vte 
de Napoléon). 

(3) MoNTuoLON, III, 230. — Cf. la lettre de Bonaparte au Direc- 
toire. 3 juin 1797 (chap. VIII) : « Il dédaigne Tintrigue et les 
intrigants .. » Dans la relation de son voyage en Italie eu 1797, le 
général Desaix a écrit celte note fort curieuse concernant Sérurier : 
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quittait pas ses soldats; on le voyait souvent aux 
avant-postes. Sa silhouette était bien connue : grand, 
élancé, une figure maigre et pâle, coupée d'une 
balafre, des cheveux bruns, des yeux bleus. Il avait, 
a dit Marmont, un air triste et grave, une physio- 
nomie sévère. Tous ressentaient sur son passage un 
même sentiment d'estime et de respect ; mais Télan 
sympathique manquait (1). 

Chez Sérurier, pas de ces brusqueries familières, 
de cette verve soldatesque qui plaît au troupier. 
Sérurier, homme du Nord, Picard circonspect et 
réservé, était dépourvu de toute exubérance de gestes 
et de paroles. Or, l'armée d'Italie avait besoin de 
généraux d'origine ou au moins de tempérament 
méridional : « La rapide armée d'Italie, a dit 
Michelet, formée de marcheurs terribles. Basques 
et Gascons, de bouillants Provençaux, demandait 
un général du Midi comme le Piémontais Masséna, 
le Corse Bonaparte (2). » 



« J'ai vu Sérurier, jjrand. 55 ans, dt^s environs de Soissons, anciei 
lieutenant-coionol. probe, inté^rro, estimable sous tous les rapport^ -^= 
tourmenté par les enragés, passant pour aristocrate, mais soutenir' ^ 
par le général Bonaparte qui l'estime. » (Voyage de Desaix er s. 
Suisse et en Italie. 1797. Manuscrit. Arch. hist. guerre). 

(1) Duc de IUguse, Mémoires, I, 149-150. — Signalement 
Sérurier d'après L. de I5rotonno, les Sénateurs de VEmpire : tail 
1 ■ 87, cheveux bruns, sourcils châtains, nozaquilin, barbe brui 
visap:e ovale, front moyen, yeux bleus, bouche moyenne, ment 
rond, teint brun. 

(•-2) Mir.iitLKT, 1rs Soldats de la Révolution. 



rï.:-\- 
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Dans cette armée surtout, la maxime de guerre 
des armées de la Révolution : de Taudace, de l'au- 
dace, et toujours de Taudace, était bien appropriée à 
la nature des troupes et ne pouvait manquer de 
faire fortune. 

Cette manière de comprendre la guerre allait à 
rencontre du caractère et du tempérament de Séru- 
rier, qui possédait la pondération et le sang-froid de 
l'âge mûr plutôt que l'audace et la fougue de la jeu- 
nesse. Sérurier avait 54 ans en 1796 ; il était le plus 
âgé des généraux de Tarmée d'Italie (1). Il avait en- 
core beaucoup de vigueur physique et d'activité; 
quoique valétudinaire, puisque pendant cette cam- 
pagne sa mauvaise santé l'obligea plusieurs fois à 
remettre provisoirement son commandement. A cette 
époque, où l'élite des généraux était composée de 
très jeunes hommes, et où, à l'armée d'Italie même, 
le général en chef ne dépassait pas 27 ans, Masséna, 



(1) Par armée d'Italie, il faut entendre ici la réunion des six divi- 
sions : Laharpe, Meynier (Masséna, commandant supérieur des 
deux divisions d'avant-garde), Augereau, Sérurier. Stengel et Kil- 
maine (ces deux dernières de cavalerie), constituant les forces 
actives qui firent à elles seules la première partie de la campagne 
de 1796. En réalité, l'armée d'Italie comprenait, outre les six divi- 
sions ci-dessus désignées, les cinq divisions Macquaid. Garnier, 
Mouret, Casablanca et Casalta (ces deux dernières affectées à la 
g^arde de la côte). Voici quel était l'âge de chacun des généraux 
divisionnaires au mois d'avril 1796 : Bonaparte, 27 ans ; Casalta, 
37; Masséna, 38; Augereau, 39; Kilmaine. 41 ; Laharpe, 42; Gar- 
nier, 4?; Meynier. 47; Mouret, ôl ; Stengel, 52; Sérurier, 54; 
Casablanca, 5i ; Macquard, 58. 
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38 ; Augereau, 39; Sérurier, par contraste, Parfai- 
sait l'effet d'un respectable vétéran. Marmont le trou- 
vait « d'un âge déjà fort avancé ». Il semblait comme 
dépaysé au milieu de cette jeunesse enthousiaste 
dont il considérait la fière assurance avec un front 
toujours soucieux. La confiance était ce qui lui 
manquait le plus. Chez un général, cette lacune 
dans le caractère peut avoir les conséquences les 
plus fâcheuses et paralyser des talents militaires 
reconnus. Il en fut ainsi pour Sérurier qui « voyait 
ordinairement tous les événements en noir (i) ». 

Les généraux sous les ordres desquels il avait 
servi, Du Merbion, Scherer, Kellermann, l'ap- 
préciaient comme l'un des plus expérimentés et des 
plus capables de leurs lieutenants. Kellermann qui, 
en 1795, avait confié à Sérurier le commandement 
de la division de droite, puis de celle de gauche, dé- 
clarait qu'il avait « fait des prodiges et rendu des 
services inappréciables (2) ». Un an après, Bona- 

(1) Duo DE lixausE, Mémoires, 1.149-150.— « Il in)portait, surtout 
dans les premières jfuerres de la Révolution, de ne pas paraît'^^ 
timide ; si vous allez, écrit Monluc, ne parlant à personne, tri^l® 
et pensif, quand tous les soldais auraient cœur de lion, vous le le^''' 
ferez Vf*nir de moutons. » (A. Chuquet. Valmy, 21.) 

(2) Le général Kellermann résumait ainsi son opinion conc^^rnaï^» 
Sérurier : « Au reste, les talents et les connaissances militaires, ^^ 
lon^zuo expérience et la probité rare de cet officier général sont si 
connus que je ne pourrais rien ajouter à la justice qui lui est ^^ 
néralement rendue. » (Mémoires historiques de la campagne "^ 
rarméo d'Italie et des Alpes commandée par le général d'arrnf* 
Kellermann, pendant lan III. Arch. liist. jjuerre . 
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parte envoyait au Directoire son appréciation sur 
chacun des généraux de l'armée d'Italie ; il plaçait 
Sérurier aux premiers rangs avec Berthier, Masséna 
et Augereau. 

• Pourtant Sérurier redoutait à l'excès la respon- 
sabilité, et Bonaparte lui reprochait de n'avoir pas 
confiance en soi et de ne rien prendre sur soi (1). 

Tacticien expérimenté, Sérurier faisait des dis- 
positions préliminaires bien calculées, il savait ma- 
nier ses troupes avec habileté sur le champ de ba- 
taille, et conduire sans difficulté sa division sur 
l'objectif qui lui était assigné par le général en chef. 
Mais son coup d'œil militaire était timide et peu 
apte à saisir de grandes opérations. Il avait besoin 
de se sentir toujours sous la direction, sous la tu- 
telle du général en chef. 

Sérurier se renfermait dans les limites des ins- 
tructions qu'il recevait. Une circonstance imprévue 
venait-elle en contrarier l'exécution et l'obliger à 
tirer de son fonds personnel de nouvelles combinai- 
sons, il était livré à l'indécision et à l'irrésolution. 

Très brave, intrépide même, a dit Napoléon, 
Sérurier marchait, le sabre à la main, en tête des 
colonnes et perdait ainsi de vue la marche de l'action. 
Enfin, il se battait « en soldat ». Ce défaut d'équilibre 

(1) Note de Bonaparte au Directoire. 
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dans le caractère, incompatible avec la souveraine 
maîtrise de soi que Napoléon appelait la vera nohilita 
disangtie, explique pourquoi, malgré son expérience 
de la guerre et ses grandes connaissances militaires, 
Sérurier fut souvent trahi par la fortune. C'était un 
général malheureux (i). 

Si, à cet égard, il reste de second ordre et infé- 
rieur à beaucoup de ses contemporains, il peut du 
moins, par la noblesse et la fierté de son caractère, 
soutenir la comparaison avec les plus pures réputa- 
tions des armées de la République. 

A Tarmée d'Italie son nom commandait le respect : 
« Il était parmi nous, a écrit un officier qui servait 
dans sa division, la tradition vivante de Tordre et 
de la discipline... Plus sévère encore pour lui-môm^ 
qu'à l'égard des autres, il ne voulait que la règle 
le bien ; mais il avait pour ennemis les mauva 
serviteurs (2). » Sa bravoure, sa modestie, sa lojaul 
« la sûreté de son commerce » (3) étaient reconni 
de tous. 

On a dit que Sérurier s'était proposé Cati 
comme modèle : ces deux figures ont, en etfet, bien ci 
traits de ressemblance au physique aussi bien qix'i 
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Gomme Gatinat, Sérurier avait conquis sa répu- 
tation sur les champs de bataille d'Italie et sans 
qu'elle ait rien coûté à l'honneur du nom fran- 
çais (1). 

Parmi les soldats comme chez les peuples conquis, 
Sérurier était estimé pour son humanité, sa modé- 
ration, son désintéressement, sa probité. Il revint 
d'Italie, pauvre comme il y était allé ; il en rap- 
porta seulement une réputation sans tache et un 
surnom naïf et glorieux, celui de Vierge d'Italie. 

Quel contraste entre sa sévère et intègre probité et 
ce qui se passait autour de lui. L'esprit et les 
mœurs de l'armée avaient dégénéré depuis les pre- 
miers temps de la Révolution. En quittant lo sol de 
la patrie pour entreprendre la guerre de con- 
quêtes, l'armée d'Italie avait changé de caractère. Il 
semblait que la guerre patriotique et désintéressée 
eût été circonscrite aux frontières de la France. 
Bonaparte, en montrant à ses soldats les riches con- 
trées de l'Italie, leur avait promis honneurs, gloire... 
et richesses (2). 

Bien que Sérurier eût gouverné des provinces con- 
quises, bien que plus tard il eût reçu des dignités et 
des grades lucratifs, bien qu'il eût été maréchal, 

(1) Discours du duc d'Alhufera à la Gham}>re des pairs, 9 mars 
1820 (Arch. parlementaires. 2- série, XXVI, 399). 

(2) Traditions et souvenirs touchant le temps et In vie du 
générât A. Cnlbert, par N.-J. Colukrt. son fils. 18C>3, I, 81. 
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comte, sénateur, il n'en devint pas plus riche. Il lui 
fut seulement plus aisé'd'exercer sa bienfaisance qui 
était libérale, délicate et discrète. Ce trait intime d€ 
caractcTe révèle chez cet homme au visage sévère, à 
Tabord réservé, une bonté cachée qui, à l'occasion, 
se répandait en bienfaits distribués avec tact et à 
propos (1). Après une vie modeste et sans faste, ï 
ne laissa pas de fortune. Au lendemain de la mor 
du maréchal, la comtesse Sérurier, sa veuve, s( 
trouva réduite à une situation si précaire qu'elh 
se vit obligée de la faire connaître au gouverne- 
ment qui lui accorda une pension de huit milh 
francs (2). 

Le caractère de Sérurier est empreint d'une telL 
noblesse qu'on est tenté d'oublier ce qui lui 
manqué. 

Certes, les armées de la Révolution ont connu dm 
réputations plus éclatantes, des gloires plus illustra 
que celles de Sérurier qui est modeste, comme - 

(1) Il existe à la bibliothèque de Laon une lettre, entre autré>£ 
qui atteste toute la délicatesse et toute la bonté du maréchal Sém 
rier (Lettre à M, Lefebvre, receveur des hospices à LaoïM 
14 mai 1806). 

{'2) Le grand référendaire Semonville intercéda auprès du mij 
nistre de lu fjuerre pour appuyer la demande d'une pension en fa- 
veur de la veuve du maréchal Sérurier (30 mars 1820). En alten 
dant que la comtesse Sérurier eût réalisé la somme modeste qui lu 
revenait dans la succession du maréchal, Semonville déclarai 
qu'elle était réduite à vendre son mobilier pour vivre. « Tel estJ 
Monsieur le marquis, ajoutait Semonville, l'effet du noble désintês^ 
rossoment du maréchal (Arch. adm. ççaerre]. 
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rang" qu'il occupe dans notre histoire militaire ; plu- 
sieurs de ses compagnons d^armes y tiennent une 
plus grande place par leurs exploits ou par leur 
génie, mais nul n'en peut revendiquer une plus no- 
blement conquise, plus dignement occupée. 

Sérurier ne fut point un homme de guerre ; peu 
apte à exercer de grands commandements, il ne les 
ambitionna jamais et resta général de division. 
On peut même ajouter qu'il est le type accompli 
du général divisionnaire, expérimenté, intelligent, 
discipliné. Mais il fut essentiellement un soldat, et 
sa vie entière n'a été que le commentaire de ces 
deux mots si simples, mais si grands d'abnégation 
volontaire : bien servir. 



PIKCKS JUSTinCATIVES 



Acte de décès de Mathieu Seriirier de Sort. 

Le vingt-quatrième jour de novembre 1724, est décédé 
M. Mathieu Serurier de Sorre, officier en la maison des 
Invalides à Paris et ancien garde du corps de Sa Majesté, 
âgé de 45 ans ou environ, après avoir receu les sacre- 
ments de pénitence, du viatique et de Textrôme onction, 
son corps fut inhumé le lendemain dans notre église en 
présence de MM. Tristrand, père et fils, et autres de 
ses parents et amis qui ont signé. 

(Signé) : Tristrand. Tristrand. 

(Archives municipales de Laon, registre de la paroisse de Saint- 
Julien, GG 26. fol. 210). 

II 

Acte de mariage de Mathieu-Guillaume Serurier. 

Le seizième du mois de janvier de Tannée 1741 , ont esté 
solennellement mariés Monsieur Mathieu-Guillaume Se- 
rurier, fils de feu maître Mathieu Serurier, vivant écuyer, 
ofOcier de Thôtel royal des Invalides, et de defTunte dame 
Magdeleine Tristrand, son épouse, ses père et mère, de 
la paroisse de S' Cyr, d'une part, et damoiselle Elizabeth 
Danye, fille de feu maitre Fhilbert Danye, vivant con- 
seiller au baillage et siège présidial de Laon, et de dame 
Marie Canelle, son épouse, ses père et mère, de cette 
paroisse, d'autre part. Après que les fiançailles ont esté 
célébrez, que les 3 bancs ont esté publiez tant à la pa- 
roisse de S' Cyr qu'en celle cy, sans qu'il se soit trouvé 

20 
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aucun empêchement légitime, ny canonique, et que dis- 
pense au 4* degré de consanguinité a esté obtenu de 
Mk*" Tevéque, signé de M. le grand vicaire et de M. son 
secrétaire, la solennité du mariage a esté faite par Mon- 
sieur M* Jean-Antoine-François Danye, prêtre chapelain 
de Téglise cathédrale de Laon, frère de Tépouse, en pré- 
sence et avec la permission de Monsieur M* François de 
Hodencq, prêtre, licentié de Sorbonne, doyen de chré- 
tienneté et curé de cette paroisse, de dame Elisabeth 
Resthaut, grande mère à Tepoux, de dame Marie Canelle 
Danye, mère à Tépouse, de Monsieur M" Jean-Antoine 
Danye, chanoine de la cathédrale dudit Laon, oncle pa- 
ternel à réponse, de M* Antoine Philbert Danye, capitaine 
d'infanterie, frère à l'épouse, de M« Henry -François 
Danye, avocat au siège présidial de cette ville, frère à 
ladite épouse, et de Jean-Marie de la Breteche, cousin à 
l'époux, qui ont tous signé avec moi le présent acte, les 
jour et an susdit. 

(Signé) : Serlrier, Elizabetu Danye. Daxye, 
Hesteau, Serurier, Canelle Danye, Danye, 
avocat, Danye, Danye, chapelain. De Hodencq, 
De la Bretecue. 

(Archives municipales de Laon, registre de la paroisse de Saint- 
Remy, GG 50, fol. 1). 

III 

Acte de décès de Mathieu-Gmllaume Seroxier. 

Le neuvième jour du mois de mai 1761, est décédé, àg^ 
de 43 ans, sans qu'on ait pu lui administrer les sacre- - 
mentsde Téglisc, M. Mathieu Guillaume Serurier, officie ^ 
chez le Roi; le lendemain, son corps a été inhumé dai 
Téglise de cette paroisse par moy prêtre curé soussigné 
en présence de M. Jean-Mathieu-Philbert Serurier, se 
fils, lieutenant d'infanterie au régiment d'Aumont, et 
M" M*" Jean -Antoine-François Danye et Jean-Char! 
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-Marie-Claude Le (^arlier, ses beau frère el cousi[i, prê- 
tres, chanoines de l'église cathédrale de cette ville, qui 
ont signé avec nous le présent acte, les jour et an susdits. 

(Signé) : Danye, Serurier, Le Cahlier, chanoine 
de Laon, et Gobert. 

(Archives municipales de Laon, registre de la paroisse de Saint- 
X^em y-place de Laon, GG 54, fol. 1). 



IV 

Actes de naissance des enfants de Mathieu-GuiUaume 

Serurier. 

1. Le 26* du mois de novembre 1741, est née et le 28 
par moi prêtre chanoine de la cathédrale de Laon a été 
baptisée Marie Elizabclh Nicolas y fille de Monsieur 
M. Mathieu-Guillaume Serurier, officier de la maison du 
Roi, et de dame Elizabeth Danye, son épouse, ses père 
et mère, et a eu pour parrain M.Nicolas Charré, officier 
chez le Roi, et la marraine dame Marie Canelle. veuve de 
Philibert Danye, conseiller au siège présidial de cette 
ville, qui ont signé avec moi le présent acte. 

2. Le 8« du mois de décembre de Tannée 1742, est né 
el le mesme jour a été htii^iÀ^éJean-Mathieu-Philbert, fils 
de M. Mathieu-Guillaume Serurier, officier de la maison 
du Roi, et de dame Elizabeth Danye, son épouse, ses père 
et mère, et a eu pour parrain M. Jean-Francois-Antoine 
Danye, prêtre chanoine de Téglise de Laon, et la marraine 
damoiselle Marie-Magdeleine-Elisabeth Danye, qui ont 
signé avec moi le présent acte. 

3. Le l'" jour de juillet de Tannée 1744, est né el le 
même jour a été baptisé Marc-Antoine, fils de Monsieur 
M. Mathieu-Guillaume Serurier, officier chez le Roi, et de 
dame Elisabeth Danye, son épouse, ses père et mère, el 
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a eu pour parrain M. Marc-Antoine Le Verrier, officier de 
rhôtel royal militaire des Invalides, et la marraine da- 
moiselle Magdeleine Danye : qui ont signé avec moi. 

4. Le 21 du mois d'août de Tannée 1715, est né et i( 
même jour a ete baptisé par moi prélre licentié de Sor- 
bonne et doyen de chrétienneté et curé de cette paroisse. 
Guillaume-Calixte Mathias, fils de Monsieur M. Mathiei 
Guillaume Serurier, officier de la maison du Roi, et de 
dame Elisabeth Danye, son épouse, ses père et mère 
et a eu pour parrain M. François-Guillaume Tristrand 
aussi officier chez le Roi, et la marraine Madame Magde 
leine Tristrand, épouse de Nicolas Charé, officier de h 
maison du Roi, qui ont signé. 

5. Le 20 du mois de juillet de Tannée 1746, est né et le 
même jour par moy curé de cette paroisse baptisé Henti/- 
Marguerite-François de Paule, fils de M. Mathieu Guil- 
laume Serurier, officier chez le Roi, et de dame Elisabeth 
Danye, son épouse, ses père et mère, et a eu pour parrain 
M. Jean-Antoine-François Danye, prêtre, chanoine de 
Notre-Dame de Laon, et la marraine damoiselle Margue- 
rite Danye, ses frères. Antoine-Philbert Danye, capitaine 
des grenadiers royaux, et Henry-François Danye, capi- 
taine dans le régiment de la Fere, qui ont signé. 

0. Le 2« jour du mois de novembre 1748, est né de 
légitime mariage et le même jour a été baptisé par moi 
prêtre et chanoine de Téglise cathédrale de Laon Phi- 
libert-Mat liieu, fils de Maihieu-Cruillaume Serurier, offi- 
cier chez le Roi, et de dame Elisabeth Danye, son épouse, 
le parrain a été M. Jean-Mat hieu-Philiàert Serurier, et la 
marraine damoiselle Marie -NicoUe-Elizabeth Serurier. 
frère et sœur dudit enfant, lescjnels ont signé avec nous. 

(Signé) : J.-M.-P. Serihier, Marie-Nicolle-Elizabetii 
Sehurier. 
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7. Le 28« jour du mois de mai 1750, est né de légitime 
mariage et le même jour a été baptisé par moi prêtre 
curé soussigné Adrien- Philbert, fils de M. Mathieu-Guil- 
laume Serurier, officier chez le Roi, et de dame Elisabeth 
Danye, son épouse ; il a eu pour parrain M. Adrien-Phil- 
l)ert Dagneau, écuyer, valet de chambre de M"' la Dau- 
phine,et pour marraine Marie-Charlotte Tristrand, épouse 
de M. Le Verrier, officier de Thôtel roval et militaire des 
Invalides, qui ont signé. 



Acte de mariage de Jean-Mathieu-Philbert Serurier 
avec Louise-Marie-Madeleine liasse. 

L'an mil sept cent soixante-dix-huit, le troisième jour 
du mois de février, après la publication d'un ban fait en 
]a paroisse de Saint-Cyr de la ville de Laon, dispense 
obtenue de deux autres, signé Fouquier, doyen de la 
cathédrale dudit Laon, et vicaire général du diocèse, le 
siège vacant, entériné et contrôlé à Laon les jour et an 
susdits, signé Démon, du futur mariage entre Monsieur 
Jean-Mathieu-Philbert Serurier, lieutenant au régiment 
de Beauce, fils majeur de feu Monsieur Mathieu-Guil- 
laume Serurier, officier chez le Roy, et de dame Elisabeth 
Danye, les père et mère, d'une part, et demoiselle Louise- 
Marie-Madeleine Ytasse, tille mineure de feu maître Jac- 
ques-Antoine Ytasse, greffier en chef du baillage criminel 
et de la police de Laon, et de dame Marie-Madeleine 
Dohy, veuve en secondes noces de maître Pierre-Antoine 
Jourdin, vivant notaire en la ville de Laon, d'autre part, 
tous deux de la paroisse de Saint-Cyr dudit Laon, je 
soussigné, chanoine de la cathédrale de Laon, par per- 
mission donnée par Monsieur Authion, propre curé des 
parties, ai reçu, après les fiançailles célébrées le même 
jour, trois du présent mois, en cette église de Presles, le 
mutuel consentement de mariage et leur ai donné la 
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bénédiction nuptiale avec les cérémonies prescrites par 
la Sainte Eglise, du consentement et en présence de dame 
Elisabeth Danye, mère de Tépoux, âgé de trente-cinq 
ans, et de Marie-Madeleine Dohy, mère de Tépouse, âgée 
de vingt-trois ans, et encore en présence de Monsieur 
Henry-Margueritte-François de Paule Serurier de Herry, 
lieutenant au régiment provincial de Soissons, frère de 
répoux, et de Monsieur Adrien-Philbert-Nicolas-Charles 
Dagneau, conseiller du Roy au baillage de Vermandois 
et siège présidial de Laon, cousin-germain de Tépoux, et 
de Monsieur Louis-Alphonse Itasse, prêtre chanoine de 
la cathédrale de Laon, oncle et curateur de Tépouse, et 
de maître Pierre-Louis Demont, notaire royal au baillage 
de Vermandois à Laon, et messire Richard OfTarell, vi- 
comte de Nouvion et Laval et chevalier de Tordre roval 
et militaire de Saint-Louis, ancien capitaine de cavalerie 
au régiment de Fitzjames, lesquels nous ont attesté ce 
que dessus sur le domicile, Page et la qualité des parties, 
et ont signé avec moi et les parties le présent acte. 

(Signé) : Serurier, Douy, Jourdain, Itasse, Danye, Se- 
rurier, Serurier, de Herry, Dagneau, Demont, Itasse, 
chanoine, Danye. Douy veuve, et Offarrell. 

(Archives municipales de Presles et Thierny). 



VI 

TAT de services de Sérurier, général de brigade à l'armée d'Italie 

(1795) 



NOMS 

ÉNOMS 
' EMPLOI 



iURIER 

-Mathieu- 
lilibert. 

fnéral 

de 
rigade. 



RENSEIGNEMEI9TS 



Date et lieu de sa 
naissance, son état 
et sa résidence 
avant d'entrer au 
service. 

Etat de ses parents. 

Coroplci.ion 

et 

moyens physiques. 

Talents 

et 
moralité. 



Services, actions 

et conduite, 

avant et après 

la 

Hévolution. 



Hmploi auquel 
il parait propre. 



Né le 8 décembre M\i, à Laon, district de Laon ; sans état; 
habitait à Laon, district de Laon. 

Uoturiers. vivant de leurs biens. 

Cinq pieds huit pouces neuf lignes, bonne santé, bonne me, 
lx>n marcheur dans sa jeunesse, aucune infirmité, sinon la 
perte de presque toutes ses dents occasionnée' par un coup 
de fusil qu'il a n^çu dans l'Hanovre. 

Sait bien lire et écrire, a de grandes connaissances militaires, 
très actir ilan.s son emploi, prudent dans son état, ayant 
toujours manifesté des sentiments républicains depuis qu'il 
est sous mon commandement. 

Entré au service le 25 mars 1755, lieutenant au bataillon de 
milice de Laon, le 29 septembre 1759. A passé au ci-devant 
régiment de Beaucc, enseigne, puis fait lieutenant et capi- 
taine. 

Le 17 mars 1789, major au ci-devant régiment de Médoc, pois 
fait lieutenant-colonel et colonel. 

Le i.H juin t79'i. général de brigade par brevet des représen- 
tants du peuple près l'armée d'Italie. 

S'est trouve aux différentes affaires en Allemagne, en Espagne, 
en Corse et en Italie, où les corps dans lesquels il a servi 
ont agi. 

A commandé un détachement de volontaires en Corse pen- 
dant la campagne de 1771. 

A eu différents commandements et s'est trouvé ù plusieurs 
expéditions et attaques pendant les trois campagnes qu'il a 
fait eu Italie dans les divers grades qu'il a parcourus. 

A ét'> blessé dans les environs de Raromnnde d'un coup de 
buîonnette dans une rencontre, escortant les munitions de 
l'urméf* lors du passage du Khin par les ennemis, en 1758. 

A et" blessé d'un coup de feu à Warburg en 1760. 

A fait les campagnes de 1758, 1759. 1760, en Allemagne: 
1762, en Espagne; 1771, eu Corse ; 1792, 1793, 1794, en 
Italie. 



Tant par ses moyens que par son activité et sa prudence, il est 
propre ù remplir tout emploi qu'on pourrait lui donner. 



Certifié par moi, général divisionnaire, 

P. garnier; 

Lue note inscrite en télé de l'étal donne cette indication : Est général de division. 

l officier général est très bon patriote, a beaucoup d'activité, de «èle, d'intelligence et de bravoure, 
rès susceptible d'avancement. 

Le général en chef de V armée d'Italie, 

DUMERBION. 
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VII 



Lettre de Semrier au citoyen Villers, envoyé 
de la République française à Gênes. 

Loano, le 23 nivôse, 2* an rép. (12 janvier 119îy). 

Le général de division Serurier au citoyen Villen 
envoyé extraordinaire de la République français 
près celle de Gênes, 

Je viens d'apprendre, citoyen, que Tennemi renforc 
tous ses postes dans la partie de Cairo et Dego et qu'u 
corps de Croates est parti d'Alexandrie et doit être arriv 
à Aqui, je désirerais bien que tu puisses découvrir \ 
cette nouvelle est vraie, et dans ce cas il serait bien int< 
ressaut de savoir quel en est le but, si ils font un rai 
semblement considérable, de quelle sorte de troupei- 
enfin si ils traînent après eux du canon, des munitior 
et des vivres, excuse si je te fais tant de questions, ma 
nous servons la même cause, tu es placé de manière 
lui être d'une grande utilité. 

J'attends la carte que tu as bien voulu chercher pou 

moi, n'oublie point, je te prie, de ni'indiquer de quelh 

manière je t'en ferai passer le montant. 

Salut et fraternité. 

(Signé) : Serurier. 

Bibliothèque Nationale. Nouv. acq. fr. 5215. Fol. 559. 

Vlll — XXXllI 
Correspondance de Serurier avec le général Miollis. 

Loano, le 9 pluviôse, 3« année républicaine (28 janvier 1795' 
Le général Sef^rier au général Miollis à la Pieve. 

Dans le cas où l'ennemi attaquerait fortement Orme 
et que nous serions obligés de l'abandonner, il faudra» 
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toujours lui défendre opiniâtrement le passage du Ponte 
di Nava, ce qui me paraît très facile, si enfin des cir- 
constances que Ton ne peut prévoir nous obligeaient à 
abandonner cette position, il faudrait se retirer de hau- 
teur en hauteur par la vallée d'Oneille et conserver ce 
pays en se plaçant en arrière sur les points les plus avan- 
tageux du coté de Saint-Remi, en cas d'événements nous 
devrons correspondre ensemble ; on dit que les ennemis 
font des rassemblements, si tu étais obligé à la retraite 
que je suppose ci-dessus, tu aurais assez de monde pour 
hïen défendre la vallée d'Oneille, ce serait toi qui y com- 
manderait. Donne tes instructions à Tadjudant-général 
Jardon d'après Tidée de cette lettre, mais en attendant 
ne fatiguons pas trop la troupe. 

Salut et fraternité. 

(Signé) : Serurier. 

Original, Collection Lemaitre. à Laon. 



Loano. le JG pluviôse, 3* an républicain (4 février 1795;. 

Le général Serrurier au général Miollis, 

Puisque Tincendie dlsola Pilouza est accidentelle, je 
sens comme toi qu'il n'est pas juste d'en faire supporter 
les frais à nos braves Français, j'en parlerai au général 
en chef qui est ici et que j'ai salué de ta part; de la ma- 
nière qu'il m'a parlé de toi, je suis assuré qu'il te connaît 
bien. 

Je savais bien que l'ennemi pouvait pénétrer de plu- 
sieurs manières dans la gorge d'Ormea, mais j'ignorais 
qu'il pût traverser les montagnes en ce moment et se 
porter sur la Pieve sans passer par Ormea, cela étant on 
ne saurait prendre trop de précautions pour l'en empê- 
cher, et sans compliment, je serai toujours d'accord avec 
toi pour tout ce que tu feras. 

Si dans quelque cas que cela soit, tu trouves quelque 
difficulté pour loger la troupe, tu les établiras alors dans 
les maisons des particuliers, à raison de 2 hommes par 
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lit, et il sera payé pour chacun de ces hommes 6 liard 
par jour en espèce, c'est là donc une grande difficulté d 
levée. 

En cas d'attaque, si il est possible que nous gardion 
toujours un corps de réserve, cela nous faciliterait un 
retraite plus facile, parce que Ton pourrait dispose 
cette troupe à bonne heure pour favoriser la première 
cette réserve pourrait encore faire diversion, soit en foi 
mant un second point d'attaque, si nous étions attaquantî 
soit en cherchant à attaquer ou inquiéter par quelqu 
point l'ennemi qui nous attaquerait ; en tout cas j'espèr 
([ue nous ne nous trouverons point réduit à la retraite 
de laquelle cependant nous devons nous occuper. 

Je n'ai trouvé ici aucune carte, ni mémoire, ni rensei 
gnement quelconque relatif k la guerre du pays, j'ai él 
obligé de faire venir une carte de Gênes, dont je ne sui 
pas trop content, quoiqu'elle me coûte fort cher. 

Nos besoins sont les mêmes dans toute la division, j' 
les ai mis sous les yeux du général en chef, qui est comm 
nous réduit à gémir sur ce que souffrent nos braves frère 
d'armes, il m'a dit cependant qu'il y avait beaucoup d* 
choses en route. 

Je t'envoie un ordre pour faire passer un bataillon ; 

Laigniglia, tu y mettras celui que tu croiras en avoir l 

plus besoin, lu rempliras l'ordre et recommanderas ai 

chef que tu y enverras de se conduire de manière à c 

qu'il n'y ait aucune plainte, il correspondra la mêm 

chose avec toi et m'annoncera le jour de son arrivée. 

Salut et fraternité. 

(Signé) : Serurier. 

Je le renvoie cy-joint une demande de permission d 
s'absonlcr, par le citoyen Talmont, que le général ei 
chef n'a point voulu accorder. 

Suscriplion : 

Au général de brigade Miollis, n la Pieve. 

Original, GoUeclion Lemailre à Laon. 
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Loano, le 1" ventôse, 3< an républicain (19 février 1795). 
Le général Serurier au général Miollis, 

J apprends à rinstant qu'il doit être arrivé à Geressio 
iOOO à 1200 hommes qui ont le dessein de nous attaquer 
quelque poste, c'est un peu tard pour t'avertir, mais je ne 
* ^j pas su plus tôt, corresponds avec moi pour me faire 
savoir tout ce qu'il peut y avoir de nouveau, et au besoin 
donne les ordres au poste de S. -Bernard. 

" faut, par le moyen de ton bataillon d'infanterie légère, 

savoir ce qu'est devenu ce mouvement et éclairer ensuite 

tous les points qui peuvent arriver de Cera. 

Salut et fraternité. 

(Signé) : Serurier. 
Suscription : 

Au citoyen Miollisj général de brigade, à Orméa. 

(Parti à midi, le 1" veutôsej 
'filial. Collection Lemaître, à Laon. 



Loano^ le 4 ventôse, 3* an républicain (22 février 1795). 

Le général Serurier au général Miollis, 

^>^^est point à ma disposition d'empêcher que l'on ne 

^€s bataillons les hommes nécessaires soit pour les 

^^^is, soit pour tout autre objet. Je suis, comme toi, 

^^^ is aux ordres du général en chef, aux décrets et 

. ^^^s, si nous ne fournissons noint de muletiers, les 

. . ^^snous manqueront, et ainsi du reste. Je sens comme 

^■^^mbarras où tu es, et la responsabilité pèsera sur 

• 1^ ^vant que de t'atteindre, si quelque chose va mal ; 

, ^^îs m'occuper non seulement de ta colonne, mais mes 

^ ^î^ doivent encore s'étendre, en suivant la ligne jusqu'à 

*-*tine, et c'est avec 8000 hommes seulement, je ne 

^^ de demander au général en chef, c'est tout ce que 
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je puis, je sais bien que je n'ai ni assez d'hommes ni 
assez de vêlements, car les souliers nous manquent tota- 
lement. 

On s'occupe aux établissements de convalescents, le 
général en a donné Tordre, mais il faut premièrement 
évacuer la trop grande quantité de malades qui gênent 
ces nouveaux établissements. 

Tu demandes deux chefs intelligents, quand cela dé- 
pendra de moi, tu les auras. 

J'ai su, il y a quelques jours, par S. -Bernard que le 
pont de Garessio était coupé, si il était dans le cas de 
nous être utile, il faudrait préparer des pièces de bois 
pour le passer. 

Je t'ai dit tout ce que je pouvais te dire relativement 
aux souliers et culottes, le commissaire m'a assuré qu'il 
y avait du vin à Ormea depuis quelques jours, il adonné 
des ordres pour faire presser l'arrivée de l'eau-de-vie. 
mais il faut des muletiers pour faire marcher les mulets, 
je t'envoie copie de la réponse du commissaire, sur la 
communication que je lui ai donné de la lettre du 
1" courant. 

Le général connaît notre situation et nos besoins, si il 
peut nous envoyer du renfort, il le fera, je lui ai fait part 
de la lettre. 

J'écris au général pour savoir sa décision relativement 
aux 3 déserteurs qui sont de la 51^ il faut bien les sur- 
veiller. 

J'ai reçu la lettre du chef de bataillon Tehnont, j^o 
reçois de pareilles de tous les cùtés de celle division, J? 
ne sais qu'y répondre, j'en fais part au général en chef, 
c'est toute ma ressource. 

Je reçois aujourdhui tes lettres du 2 et 3 courant. 

Si la pièce de canon perdue n'est pas retrouvée, lu 
feras arrêter 6 des principaux du lieu elles feras conduire 
sous bonne escorte jusqu'à Nice, en m'en rendant compte. 

Le chef de bataillon Slyre a dû faire surveiller ses 



— 317 — 

postes, si la pièce do canon n'est pas retrouvée, il seçji 
t^onduit à Nice pour y être juge, tu y feras encore con- 
duire rolTicier ou sergent de garde qui s>st permis 
d'abandonner ses canons, exécute ces ordres à la lettre et 
''«nds m'en compte. 

Tu te plains que je ne réponds pas à tes lettres, voyons, 

^<^ lettre du 21 est une réponse à la tienne du 20, celle 

^^ 21, la tienne, ne demande point de réponse, je l'ai 

écrit le 22, ce jour-là même, je suis parti pour une 

tournée qui a duré 7 jours, je t'ai écrit de Savonne le 

-' ? le 29, j'ai répondu à ta lettre du 23, relativement aux 

*J^yonnettes, à celle du 24 pour ce qui me concerne et 

^^* accusé celle du 2r> (jui ne veut point de réponse, par 

® dernier paragraphe de la même, tu verras que j'ai ré- 

P^^nUu à celle du 27, je t'ai écrit le l*''" courant, et je 

''^Ponds aujourdhui à celles du 29, t*% 2 et 3. 

** ^ n'ai point répondu à l'article de ta lettre du 27, rela- 

^U général Hammel, j'ai eu des raisons dans le mo- 

^^t et je ne puis pas même encore te satisfaire ahsolu- 

^^t, je pense cependant qu'il retournera à Ormea sous 

^ cle jours, je le saurai positivement. 

• .^"^djoint Marchand est arrivé aujourdhui, je vais le 

^^€r reposer un jour ou deux et puis te l'envoyer. 
ç , ^-*^s que la neige le permettra, tu t'occuperas de la 

^^ munication du S. -Bernard. 
^ ^ï «indes moi, si tu le peux, quelles sont les troupes 
j^ ^^^mies les plus à portée de toi, en <[uel lieu et leur 
^^ utité et qualité. 

Salut et fraternité. 

(Signé) : Serurikr. 

. S. — Je te prie de faire remettre la lettre ci-jointe à 
^^ adresse. 

riginal. Collection Lemaitre.ù Laon. 
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Loano^ le 8 ventôse, an 3* (26 février 1795). 

Le général divisionnaire Serurier 
au général de brigade Miollis. 

Je le fais passer, ainsi que j'en ay reçu Tordre di 
général en chef, une lettre à ton adresse, dont il m'a fai 
connaître en gros le contenu, et la somme de 144 livrei 
en espèces que mon aide de camp te remettra, tu lu 
donneras reçu du tout. 

Je présume que tu n'avais pas encore reçu ma lettn 
du 4, lorsque tu m'as écrit celle du 5, j'espère que pré 
sentement les ordres que je t'y ay donnés sont exécutés 
Tu me dis que l'adjoint Bergier peut être employé plu 
utilement ailleurs, et dans la même ligne tu mets : / 
persiste dans la même observation concernant le citoyei 
Marchand, comme il y a quelques jours que tu me l'ai 
demandé, explique-loi, je le prie, il ne partira point qu< 
je n'ay reçu ta réponse et envoyé ici l'adjoint Bergier. 

Ce que je l'envoyé est la réponse au dernier article d' 

la lettre, tout annonce que nous serons attaqués dès qu 

le temps le permettra, ne crois-tu pas possible de bie 

garder ton poste avec ce que lu as de monde. 

Salut et fraternité. 

(Signé) : Serurier. 
Suscription : 

Au général de brigade Miollis^ à Omiea 

(Signé) : Serurier. 

Original, Collection Lemaitre, à Laon. 



Loano, le 9 ventôse, an 8 républicain (27 février 1 

Le général divisionnaire Set*urier 
au général de brigade Miollis. 

Je n'ai reçu que ce malin, à près de dix hei 
lettre du 7, j'y ai vu le détail de ce qui s'est p 
6 au 7. Tu me demandes (iOO hommes, je l'envoie ' 
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illon de la 19 et le 3* du même, qui forment un total de 

50 hommes environ, non compris les ofïiciers. Je n'ai 

is besoin de t'observer que tu commande la partie la 

us intéressante de la division de droite, puisque si 

ennemi passait le Tanaro, nous nous trouverions coupés, 

ins ce cas là tu forais ta retraite sur les hauteurs en 

•rière d'Oneille, et d'accords ensemble nous Tattaque- 

ons, mais ne pensons point à cela, je me suis engagé de 

►nserver la ligne depuis Ponte di iVaya jusqu'à Savone 

1 au moins jusqu'à Nado, nous sommes faibles en 

tînmes, mais forts en courage, tu es à la gauche, j'ai 

n brave homme à la droite et Joubert au centre, ainsi je 

lis tranquille, j'abandonne totalement la cùte pour sou- 

;nir le reste, j'espère que je vais recevoir bientôt du ren- 

)rt du général en chef. 

Tu mettras aux arrêts, jusqu'à nouvel ordre, le chef de 

1 49« demi-brigade, ou celui qui le remplace, pour avoir 

utorisé son conseil d'administration d'accorder une per- 

lission d'un mois, pour Nice, au nommé Rolland sans 

ion autorisation, que je ne puis pas donner pour Nice, 

ans v être autorisé. 

Salut et fraternité. 

(Signé; : Serurier. 

Original, Collection Lemaitre, à Laon. 



Loano, le 10 ventôse, 3« an républicain (28 février 1795). 
Le géîiéral Serurier au géiiéral MioUis, 

Je reçois ta lettre du 9. 

Je ne doute pas que les ennemis ayant une position 
ivantageuse par dessus la Trappa n'incommodent con- 
inuellement ce poste. Il est question de voir si la Trappa 
!st nécessaire au salut d'Orméa, de Ponte di Nava et à la 
lommunication avec S. -Bernard, dans ce cas il faut tenir 
)on, ou pour mieux dire il faut faire une attaque bien 
îonccrtée et chasser l'ennemi de la position qui nous 
luit, mais si nous n'étions pas sûr de réussir, il vaudrait 
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mieux so retirer et prendre une position plus en arrière. 
Si des postes aussi avancés que Trappa et autres n étaient 
pas absolument nécessaires pour le maintien de notre 
communication et la conservation de nos postes princi- 
paux, je dis qu'il faudrait encore les évacuer, ce qui sou- 
lagerait nos soldats. J'observe qu'il nous faut conserver 
les moyens d'être au col des Termes avant les ennemis, 
c'est à dire sitôt qu'il sera praticable. 

J'ai donné des ordres pour le renfort que tu m'as de- 
mandé, je présume qu'il sera arrivé à Tépoque que lu 
recevras cette lettre. Je vois avec peine que tu tinquiètes. 
cependant moi je suis bien tranquille sur tes opérations, 
quand le général Hammel sera de retour, je renverrai à 
son ancien poste et toi à la Pieve, à moins que je ne re- 
çoive quelque ordre contraire. 

Ménage-toi. 

Salut et fraternité. 

(Signé) : Serurier. 

Original» Collection Lemaltre, à Laon. 



Loano, le 11 ventôse, 3« an républicain (1" mars 17^)- 

Le général divisionnaire Serurier 

au général de brigade JUiollis. 

Mon aide de camp m'a remis ton reçu, ainsi que les 
deux lettres du 10. 

Il serait intéressant que tu sache si les ennemis ont du 
monde dansGaressio, si ils n'y ont personne, ne pourrais- 
tu pas essayer de tourner le poste qu'occupent les enne- 
mis, en le faisant alta([uer en même temps par le côté de 
la Trappa? Il me semble que alors il faudrait faire une 
fausse attaque sur la Chartreuse ; peut-être encore que 
dirigeant tes forces sur la Chartreuse, tu réussirais non 
seulement à les en chasser, mais encore à prendre le 
poste qui t'inquiète, mais je fais là des raisonnements 
sans connaître le pays, et puis d'ailleurs nous ne devons 
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inl faire d'enlroprisos qu'elles ne soient forcées par 
> circonstances ; ménageons nos soldats pour quelque 
casion utile, mais faisons leur mépriser des ennemis 
e nous avons toujours repoussés. 
Quand le général Hammel sera arrivé, tu pourras lui 
mettre le commandement qu'il avait avant son départ, 
il te rendra compte comme il le faisait au général Ca- 
bianca ; tu es d'ailleurs chargé d'une mission qui te 
endra bien du temps. 

Je te prie de ne pas trop garder d'adjoints dans ta 
rtie, un pour Tadjudant-général, un pour le général 
tramel et un pour toi, trois au total, tu voudras bien 
voyer le surplus ici. 

Le général en chef me mande que la municipalité de 
•ntc di Nava répondra de Tenlèvement du canon. 
Quel métier font les canonniers dans ce pays là? pour- 
oi ne gardent-ils pas eux-même leurs canons? lorsque 
ifanterie n'en est pas capable, tu mettras le comman- 
nt d'artillerie aux arrêts. 

Tu n'as pas répondu à ma lettre du 9, relativement 
X arrêts que je t'ai dit d'ordonner au chef de la 19* demi- 
igade, ou à celui qui le remplace, je te prie de me dire 
Lu lui en as donné l'ordre. 

Il doit y avoir deux capitaines de grenadiers de la 
■ demi-brigade aux arrêts de rigueur, tu me rendras 
mpte si cela est exécuté, et tu les mettras aux arrêts 
nples. 

Je ne tarderai point de l'envoyer l'adjoint Marchand. 
Mande moi exactement tous les renseignements que tu 
urras avoir des ennemis, si ils ont du canon, sur quel 
int ils le dirigent. 

Salut et fraternité. 

(Signé) : Serlrier. 

M les trois déserteurs du 3' bataillon de la Til' demi- 
igade sont reconnus par leur bataillon pour bons su- 
s et qu'il soit prouvé qu'ils ayenl été faits prisonniers, 

21 
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on pout les laisser à leur bataillon, s'il y a des soupçons 
sur leur conduite, il faut les envoyer au tribunal militaire 
pour être jugés. 

Original. Collection Lemaftre. à Laon. 



Loano, 14 ventôse, 3» an républicain (4 mars 171)5). 
Le général Serurier au général Miollis. 

Par ma lettre de ce matin au général Hammel, je lui 
dis que je voudrais pouvoir te retirer un faible bataillon 
pour renforcer Omeille, cela ne serait pas pour longtemps, 
je voudrais, du moins en attendant, que tu tires de la 
Pieve un détachement de :20 hommes, compris un sergent 
et un lieutenant ou sous-lieutenant, que tu enverrais à 
Dorgo îftan^o pour la garde de Thôpital que nous y avons, 
je te prie d'en donner avis aussitôt au général Nicolas. 

Le citoyen Marchand a du te dire que nous avons vu 
de S. -Bernard le col (VInfcrnn et celui de Tenues, il est 
impossible que les ennemis puissent rien entreprendre 
de conséquence, tant il y a de neige, et puis je vois par 
tes nouvelles dispositions dont tu me fais part par ta 
lettre du 12, que tu n'as rien à redouter de leurs bravades 
de laquelle j'espère ils se repentiront. 

Tu ne peux encore faire aucun calcul sur les forces de 
S. -Bernard, puisqu'elles ne peuvent point communiquer 
avec toi ; sitôt que le temps le permettra, j'y mettrai deux 
bataillons (jue j'augmenterai encore d'après les circons- 
tances. 

Je n'enverrai point au général en chef la lettre du 
conseil d'administration du 3® bataillon d'infanterie lé- 
gère, cela nous ferait tort à tous deux, ainsi qu'au chef 
7*eceu ? que je connais, je te prie de la leur renvoyer. 

Je ne puis donner aucun ordre au payeur. 

Salut et fraternité. 

(Signé) : Serurier. 

Original, Collection Lemaîlre, à Laon. 
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Zucarello, le 13 ventôse, an 3« (8 mars 1796.) 

Le général divisionnaire Se^mrier au 
général de brigade Miollis, 

J'ay visité ce matin le poste de S.-Bernard, la très 
grande quantité de neige qu'il y a ne m'a pas permis de 
tout voir, j'ay vu avec plaisir que la partie de Garezzio 
en était toute couverte, ainsi que les montagnes, et je 
regarde comme impossible que les ennemis puissent rien 
entreprendre de quelque temps dans cette partie, je 
n'avais aperçu qu'un instant la gorge à^Ormea, je Tay 
examiné aujourd'hui d'un point différent, je charge le ci- 
toyen Marchand de faire des observations relatives à mes 
nouvelles remarques et de m'en rendre compte. Je t'envoie 
cet oflicier parce que tu me Tas demandé, mais comme 
tu as le général Hammel, des aides de camp et beaucoup 
d'adjoints, je désire que lu ne le garde pas longtemps, 
parce qu'il m'est très nécessaire. 

Salut et fraternité. 

(Signé) : Serurier. 

Dispose de l'adjudant-général Pardon pour le plus 
grand avantage de la République et rends-moi compte. 

Suscription : 

Au général de brigade Miollisy à Ormea. 
Orif^inal. Collection Lemallre, à Laon. 



Au quartier général de Louano, le 20 ventôse, 3" an républicain 

(16 mars 1795). 
Le générai divisionnaire Serurier 

au générai de brigade Miollis, 

Le général en chef me mande que nous touchons au 
moment d'ouvrir la campagne. Il veut que tous les peu- 
ples qui nous environnent sachent qu'il désapprouve le 
fourrage qui s'est fait la campagne dernière, et que s'il 
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eût commandé Tarméo alors, il ne se serait pas fail 
et qu'il n'en fera jamais de semblable. Il protégera de 
toute son autborité lesbabilanls paisibles, de quelque na- 
ture qu'ils soient, qui resteront dans leurs foyers, cultive- 
ront leurs champs, uïais il fera une guerre rigoureuse 
aux troupes autrichiennes et piémontaises, ainsi qua 
ceux qui se déclareront pour le roi de Sardaigne. 

L'armée française, pleine de conliance en son général 
en chef, correspondra à ses désirs, en combattant les en- 
nemis et en protégeant les propriétés. 

Salut et fraternité. 

(Signé) : Sfrurier. 

.le te préviens que j'ai envoyé une circulaire pareille à 
tous les chefs de corps à tes ordres. 

Suscription : 

Au général de brigade Miollis, à Ormea, 

Orii^iDal, ColleclioD Lemaître. à Laon. 



14 avril 1795. 

Instruction pour le général de brigade Miollis. 

Le général de brigade Miollis, destiné à agir sur Para- 
paratlo, il aura à ses ordres : 

Le 10« bataillon de l'Ain 460 ^ 

Le 2e et 3" bataillon de la 40«. . . . 000 \ **^^ 

Il partira aujourd'hui du camp des Barbets, se dirigera 
par la Chartreuse, s'assurera des villages qui sont a" 
delà et attaquera les ennemis qui sont à la Serre et 
Pamparat. Ce général choisira une position dans ton 
cette partie qui puisse le rendre maître de tous ses mo 
vements, soit pour aller en avant vers Mondovi, soit po 
reprendre l'ancienne position du camp des Barbets. 

Etabli dans une position avantageuse, ainsi qu'il 
dit cy dessus, il sera à propos de pousser des reconna. 




♦{•:>•; 

sauces (îii îivaiil r[ nMonnaili-c 1rs lorccs (|U(' 1 L'iinciiii 
jKHit avoir à nous opposer. 

Il est nécessaire que rcnnemi ignore la force de la co- 
lonne. Le général Miollis voudra bien correspondre avec 
moi et par sa première me rendra compte des dispositions 
qu'il aura fait, ainsi que des positions et forces de Ten- 

nemi. 

Le général Miollis nommera à son choix un capitaine 

pour commander son avant garde et fera toutes les dis- 
positions qu'il jugera à propos pour l'organisation de la 
colonne. 

Je préviens le général Miollis que le général Guien a 
ordre de chasser Tennemi de dessus les hauteurs de Bat- 
iifolo et de s'y établir, je présume que d'ici à demain 
nous ne nous en tiendrons pas là et que si les choses con- 
tinuent à bien aller, nous ne tarderons point de bloquer 
Mondovi. 

Garessio. le 25 germinal, an 4« républicain (14 avril 1795). 

Le général divisionnaire, 

(Signé) : Serurier. 

P. S. — Le général de brigade Miollis s'emparera de 
tous les mulets qu'il trouvera, ainsi que des conducteurs, 
nous en avons le plus grand besoin, tout sera payé. 

Serurier. 

Original. Collection Lemaitre, » Laon. 



Ormea, le 14 messidor, 3" an républicain (2 juillet 1795). 

Le général divisionnaire Serurier 
au général de brigade Miollis. 

Je vous préviens, citoyen général, que mon intention 
n'est plus de conserver Chabernard, mais d'y mettre une 
force imposante pour protéger notre mouvement de 
retraite, les deux petites pièces de canon serviront à 
à cet usage, après quoi on les montera sur la hauteur de 
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TArbre, ils nous faciliteront ensuite le moyen de ( 
cendre surChabernard, quand nous en aurons besoin. 

Disposez-vous pour faire votre mouvement au \ 
tôt, il est pourtant possible qu'il ne se fasse que demi 
vous ferez retirer vos canons et mortier de la gorge 
Garessio, vous ferez porter votre réserve en avant p 
couvrir votre mouvement, votre canon et mortier i 
placé à Tendroit que je vous ai indiqué, tant que duj 
le mouvement et que Chabernard sera occupé, ens 
vous les ferez mettre à l'abri du coup de main. 

Le 3" bataillon de la 46* se portera à Chabernard p 
protéger la retraite, après quoi il viendra se mettre 
bataille dans la plaine d'Ormea, le bataillon de la il' 
le 3* de la oi^ iront à leur destination le plutôt possi 
y resteront en bataille jusqu a la iin du mouvement, 
cepté les hommes qui travailleront pour fortifier le po 
le 4" de la 51' en fera de même, excepté qu'il enverra 
plutôt 150 hommes sur les hauteurs de l'Arbre, qu 
toutes les troupes de l'Inferno, Bcrtolino, Colombino 
ront délilé et que chacun se sera rendu au poste qu'il < 
occuper, toutes les troupes qui seront à la gorge de 
ressio se retireront en ordre, le 1" bataillon de la 46* 
lant au poste qui lui sera indiqué, il faudra sur le soi 
confier à un officier qui lui servira de guide, les gre 
diers se porteront à Chabernard, et l'infanterie léf 
faisant l'arrière garde se retirera par la route ordin; 
et s'établira dans les baraques à portée de Tartillerie 
la défendront, si elle est dans le cas d'être attaquée 
feront de continuelles patrouilles en avant et à la fav 
des châtaigniers, afin de n'être pas aperiju. 

Le général Miollis préparera à l'avance les ordres 
cessaires pour qu'il soit établi des gardes dans tous 
points où il les jugera îiécessaires. 

Au jour la nioilié de la troupe restera sous les arn 
laiulis que Taulre nioilio travaillera à retrancher 
postes et augnienter les difficultés à l'ennemi. 
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Le 2<^ bataillon de la 117' sera placé de manière à ne 
pouvoir pas être tourné et à battre tout ce qui pourrait 
entrer dans la gorge de S. -Bernard, ou vouloir la monter 
par le revers de la montagne, elle devra se retrancher, 
elle tirera ses vivres par S. -Bernard jusqu'à ce que Ton 
ai pourvu autrement, l'autre partie de troupe correspon- 
dante, et qui sera commandé par le chef de bataillon 
Savari, devra voir tout ce qui pourra entrer par la gorge 
de S. -Bernard et Tabattre, ainsi que tous les points qui 
peuvent être favorables aux ennemis. Le général Miollis 
fera tous les petits changements qu il jugera nécessaires. 

Salut et fraternité. 

(Signé) : Serurier. 

Original, Collection Lemaître, à Laon. 



Ormea, le 15 messidor, 3* an républicain (3 juillet 1795). 
Le général Seruyner au général Miollis. 

N'oubliez pas, citoyen général, de recommander à l'of- 
ficier qui sera le plus à portée du chemin de S. -Bernard 
d'établir un petit poste pour arrêter tous ceux qui de 
S. -Bernard se présenteraient pour aller à Trappa, lorsque 
ce sera des ordonnances, on leur. indiquera le chemin de 
la montagne, ils seront escortés, si vous le jugez néces- 
saire, on arrêtera tous les paysans qui pourraient s'ap- 
procher de nos postes, sous quelque prétexte que ce soit. 
Les gardes ne permettront point non plus que de Trappa 
on aille à Isola Peloza ou l'Arbre, enfin tous ceux qui 
iront ou viendront seront arrêt-és et amenés en prison 
à Ormea. 

Il faut bien recommander que tous les gens de cette 
(nation) que l'on mènera en prison ne puissent parler à 
personne en route. 

Les tambours et parlementaires ennemis seront tou- 
jours conduits les yeux bandés. 

Salut et fraternité. 

(Signé) : Serurier. 
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J'irai demain à bonne heure sur les hauteurs de TArbre. 

Suscription : 
Très pressé. 

Au citoyen Miollis^ général de brigade, à Trappa. 

Parti d'Orméa à 9 heures du soir, 15 messidor. 
Original, Colleclion Lemaitre, à Laon. 



Orméa, le 15 messidor, 3» an républicain (3 juillet 1793). 

Dans la nuit d'aujourd'hui à demain, c'est à dire celle 
du 15 au 16 courant, le général de brigade Miollis éva- 
cuera les postes placés à Colombino, Bertolino, Tlnferno 
et gorge de Garessio, s'établira sur les nouveaux postes 
qui lui sont indiqués, assurera la gauche de S. -Bernard 
et se conformera aux dispositions nouvelles dont je lui ai 
envoyé le tableau hier ; il est autorisé k y faire les chan- 
gements qu'il croira indispensables pour la sôreté de 
ces nouveaux postes, ainsi que pour les moyens de bara- 
quements, campements et le transport des vivres. 

Le général divisionnaire, 

(Signé) : Serlrier. 

11 est à propos de ne pas se presser d'évacuer Colom- 
bino et Bertolino, afin que les paysans ne puissent point 

aller prévenir l'ennemi. 

(Signé) : Serurier. 
Suscription : 

Très pressé. 

Au général de brigade Miollis, commandant à Trappe 

(Signé) : Serurier. 

Original, Collection Lcmailrc, à Laon. 
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Orméa, le 15 messidor, S* an républicain »3 juillet 1705). 

Le général divisionnaire Serurier 
au général de brigade Mioltis, 

Mon projet, citoyen général, est de faire mon mouve- 
ment cette nuit, à moins que je ne reçoive des ordres 
contraires, étant subordonné à un chef, je ne puis pas 
parler précisément, cependant, si à deux heures précises, 
je n ai pas de nouvelles du général Masséna, je vous en 
enverrai Tordre que vous recevrez à quatre heures, vos 
ordres particuliers étant préparés, on les aura facilement 
reçu partout à 7 heures du soir, mais il ne se fera aucun 
mouvement visible qu'à la nuit. 

Je vous envoie copie de l'état de situation du S'' batail- 
lon de la 51», vous ferez les changements que vous juge- 
rez indispensables sur mon instruction, je crois vous 
ravoir déjà dit, je ne garderai Chabernard qu'autant de 
temps qu'il en faudra pour lixer notre nouvelle position, 
j ai besoin d'hommes ailleurs, ainsi je vous laisserai 
tout juste ce qu'il vous faut, vous ferez vos dispositions 
et j'irai les visiter le plutôt possible. 

Salut et fraternité. 

(Signé) : Serurier. 
Suscription : 

Au citoyen Miollis, général de brigade, à Trappa. 

Général divisionnaire. 

Original, Collection Lemaître, à Laon, 



Orméa, le 17 messidor, an 3 (5 juillet 1795j. 

Le général Serurier au général Miollis. 

Envoyez ordre sur le champ au citoyen Alberni, occu- 
pez vous des positions que je viens de vous indiquer, 
dites lui que s'il ne peut pas emmener son canon, de 
l'enclouer et de le briser, s'il le peut. 

Dans la suposition qu'Alberni ne pourrait pas vous 
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joindre, vous renforcerez de cent hommes les chasseurs 

que J'ay dit de faire passer dans la gorge qui est de ce 

côté cy. 

Salut et fraternité. 

(Signé) : Serurier. 

Parti à 9 heures 1/2. 

Adresse : 
Très pressée. 

Au général de brigade Miollis, à Isola Pelosa. 

(Signé) : Serurier. 

Serurier au général Miollis. 

Faites filer des troupes sur les hauteurs entre Orraéa 

et Ponte de Nava par les hauteurs que vous occupez déjà. 

Salut et fraternité. 

(Signé) : Serurier. 

Orméa, le 17 messidor. 
Originaux. Collection Lemaitre, à Laon. 



Ormea, le 17 messidor (5 juillet 1795). 
Serurier au général Miollis. 

Je suis prévenu que le poste de Terne, attaqué, est en- 
tièrement tourné, parce que les ennemis ont passé par la 
montagne vis à vis la gorge d'inferno, c'est pourquoi il 
n y a pas un instant à perdre pour que le citoyen Alberni 
puisse se retirer, et s'il était coupé, comme cela me pa- 
raît naturel, il sera obligé de se faire jour par Chabernard. 

Salul. 

(Signé) : Serurier. 

Vous ne forés voire mouvement vous même, autanLi 
qu'il sera possible, que quand Alberni vous aura rejoint - 
mais ne compromettez rien et faites passer quelque^ - 
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Groupes vers voire gauche sur les liauteurs pour couvrir 

ia Pieve. 

(Signé) : Serlrier. 
Suscription : 

Au général de brigade MioiliSj à Isola Pelosa, 

Parti à 11 heures 1/2. 

Ormoa, le 17 messidor. 

Je vous prie, général, de ne point abandonner tolale- 

^(^nl la position d'Isola Pelosa, je voudrais même que 

'^'^^'los des hauteurs de l'Arbre sur Chabernard soient en- 

^-ovo à notre disposition, et si elle n'y est plus, je vous 

^•^KUge k la faire reprendre par le bataillon de grenadiers, 

parce qu'outre ([ue les choses ont bien changé de face, c'est 

^^*'il m'arrive encore un nouveau bataillon de grenadiers, 

'^ tille mettra à même d'assurer ce navs cv. 

Salut et fraternité. 

(Signé) : Serurier. 
Suscription : 

Au général de brigade MiolliSy à Izola Pellozn. 
Réponse de suite, je vous prie. 

^^ginaux, GoUecUon LemaUre, à Laon. 



Orniea, le IH messidor, 3« an républicain (♦> juillet WX)). 

Le général Serurier au général Miollis. 

-| ^*^itût rjue tous vos postes seront repris, l'ennemi rentré 
^^ ^s ses lignes, vous ferez sans perdre de temps vos dis- 

^^^^^ilions pour conserver toute votre et assurer 

^^^ reeommunicaiion avec la gauche du général (jouvion 
-*^^^i s'est retiré sur l'amphilhéiïtre de S. -Bernard. Il ne 






Ml pas que l'ennemi puisse péntUrer enlni vous deux, 
lis vos hauteurs sont excellentes; vous m'enverrez de 
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troupes ce dont vous pourrez vous passer, mais il faut 
m'en envoyer absolument et que tout cela soit fait au- 
jourd'hui, car l'ennemi est à Viozenne et Carlin et entre- 
prend de nous tourner, il a des vues aussi sur Ponte di 
Nava. 
Ne perdez pas de temps, je vous prie. 

Salut. 

(Signé) : Serurier. 
Suscription : 

Au général de brigade Miollis, à Trappa, 

Très pressé. 

Original, ColiectioD Lemailre, à Laon. 



Ormca, le 18 messidor. 3* républicain. 

Le général Serurier au général Miollis, 

J'ai reçu cette nuit votre dernière. 

Alberay et ses bataillons sont venus par ici, je leur ai 
donné ordre d'aller coucher à l'Arbre et de reprendre leur 
poste ce matin, ils sont soutenus dans l'attaque, sieliea 
lieu, par le 3" bataillon de grenadiers qui s'en ira après 
qu'ils s'y seront établis. 

Le citoyen Alberay est resté ici bien malade d'esprit, 
pour commander ce poste, il faut un homme de plus de 
tête, il est brave, mais cela ne suffit pas à un chef. Sitôt 
que vous aurez des nouvelles de la reprise de ce poste, 
vous m'en ferez part, ainsi que des moyens que vous y 
devrez laisser. 

Accusez-moi, je vous prie, la réception de votre lettre 

de service, que votre aide de camp a du vous remettre 

hier. 

Salut et fraternité. 

(Signé) : Serurier. 
.\dresse : 

Au général de brigade Miollis, à Isola Pelosa. 
Original, Collection Lemaitre, à Laon. 
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Ormea, le 18 messidor, an S (6 juillet 179"î). 

Le général divisionnaire Serxnier au général Miolli^, 

J\av donné des ordres afin que les 4 compagnies de la 
40- et les 2 de la ol*" rentrent demain matin à leurs corps 
respectifs. Prenés vos précautions jusqu'à leur retour, 
les 2 compagnies de grenadiers dont vous me parlés, je 
n'en ay point de nouvelles. Si nous faisons bonne garde 
€*i (jue nous regardions moins au nombre qu'à la qualité 
des soldats, nous ferons comme on a fait hier à Ternes 
où les ennemi sont été écrasés. Je pense que, lesO compa- 
l^nies ci-dessus une fois rentrées, vous ne me demanderez 
plus rien. 

Vous me parlés du citoyen Savari et vous ne me dites 
point s'il communique ou non avec le général (iouvion, il 
serait bien nécessaire que j'en sache quelque chose, 
d'ailleurs, vous êtes là, général, c'est à vous à faire vos 
dispositions en raison de vos forces, de la nature du 
pays que vous avôs à garder et des circonstances parti- 
culières. 

Si le citoyen Savary peut communiquer avec le général 
Ciouvion, il faut qu'il sache de lui ce qu'il devra faire de 
ses cartouches. 

Reconnaisses vous-même la position du citoyen Savary, 
voyés quels sont ses flancs, si un communique avec le 
iç^énéral Gouvion et quels sont les moyens de l'ennemi à 
pouvoir venir l'attaquer. Ne souffres pas une multitude 
de petits postes que dans les points où ils sont absolument 
nécessaires. Kn cas d'événenjent fâcheux, n'oubliés pas 
que votre retraite est sur les hauteurs de la rive droite 
du Tanaro^ que vous devés couvrir la gauche du général 
Oouvion, que lui doit couvrir votre droite et que vous ne 
vous prolongerés vers Ormea que ce qu'il faudra pour 
laisser assez de consistance à chacun de vos postes, n'ou- 
bliant point de protéger la rentrée de ce qui est sur les 
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hauteurs de l'Arbre et de me donner promptement avis 

de tout ce qui pourrait arriver. 

Faites en sorte que toute votre division ne soit point 

imluie que vous avez trop peu de troupes, cela vous fait 

croire encore plus faible que vous n'êtes. 

Salut et fraternité. 

(Signé) : Serurier. 

Original, Collection LemaUre, à Laon. 



Orinea, le 18 messidor (H juillet 1795). 
Le général Serurier au général de brigade Miollis. 

Je viens d'envoyer ordre aux six compagnies de la 
45* et 51*^ détachées en avant de Ponte di Nava, de partir 
sur le champ pour rejoindre leurs corps rv>spectifs, vous 
pouvez par conséquent les rem placier à leur corps par le 
monde que vous avez près de vous, puisque celles-là vous 
arriveront à vous-même. 

Je n ai point entendu parler des deux compagnies de 
grenadiers que vous me demandez, si elles arrivent, je 
vous les enverrai sur le champ. Il n'est pas croyalile, ci- 
toyen, que le général Gouvion ait abandonné son camp et 
dégarni votre droite, sans en avoir prévenu le chef de 
bataillon Savary, je lui ai écrit ce matin pour Tengagei 
à ne pas se séparer de nous, et je lui dis de me renvoyé 
le bataillon de la 117*^ qui est de ma division. 

Relativement aux cartouches, je vous ai mandé par n 

[»résente ce qu'il y avait à faire, soyez sans inquiétud 

vous av(»z des forces sullisantes pour repousser l'enner 

s'il vient vous attaquer, soit par la montagne, soit par 

gorge, ne nous laissons pas surprendre, et si vous i 

attaqué, faites-le-moi savoir bien vite, je vous enve 

du renfort. 

Salut. 

(Signéj : Serurier. 

Ori^'inal, Collection Lomaîlre, à Laon. 
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Ormea, 26 messidor, an 3« (14 juillet 1795). 
Serurier au général Mioilis. 

Je vous préviens, citoyen général, que je viens de dis- 
poser de 4 compagnies de la 46" et 2 de la 51* que vous 
aviés envoyés établir sur les hauteurs entre Ponte di 
iNava et Ormea, elles sont commandées par le citoyen 
Huguenot, je les rendray à votre disposition, sitôt que 
vous m'enverrés un bataillon dont j'ay besoin, ce que vous 
me ferés savoir après que les ennemis auront été chassés 
dans leur ligne, et que vous aurés fait vos dispositions 
pour la défense de la ligne qui vous est confiée; ne perdes 
point un seul instant, je vous répète ce que je vous ay 
déjà dit dans ma précédente, il est nécessaire que tout 
soit fait aujourd'hui. Soyés toujours prêt à un nouveau 
mouvement, ainsi que je vous Tai dit lors de mon passage 
â Isola Pelosa. 

Salut et fraternité. 

(Signé:) Serurier. 

Original, Collection Lemaltre, à Laon. 



Ormea. le 4 termidor, ;> année républicaine (22 juillet 179')). 
Le général Serurier au général Mioilis, 

Je viens de faire partir à Tinstant 200 hommes qui ont 
ordre de se porter à Tendroit du poste qui a été surpris, 
d'y attaquer les ennemis, s'il est possible, et de s'opposer 
à ce qu'ils s'établissent sur cette partie de la muntagne ; 
si nous ne pouvons pas réussir dans ce dessein, ces 
200 hommes ont ordre de se retirer sur les plateaux de 
Cassine, de manière à couvrir l'aile droite du col de 
Termes. Je désire qu'une partie des troupes du citoyen 
Talmont puissent se réunir à cette troupe de 200 
hommes afin de les renforcer. Quant à vous, préparez 
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votre mouvement afin de n'avoir qu'à passer la rivière en 
cas de besoin et ne rien perdre. 

S'il n'y a pas de possibilité que nous reprenions le 
poste qui vient d'être perdu, le reste des troupes du ci- 
toyen Talmont qui ne se seront point réunies au détache- 
ment que je vicms d'envoyer, se retireront sur vous et 
devront passer la rivière au pont qui est au-dessous de 
Ormea, c'est le citoyen Recco qui commande le détache- 
ment que j'ai envoyé. La plus grande surveillance sur- 
tout et donnez-moi souvent des nouvelles. 

Salut et fraternité. 

(Signé) : Serurier. 
Suscription : 

Très pressée. 

Au gt^néral de brigade Mlollis, à Isola-Peiosa, 

Parti à 6 h. 3/4. 

Original. Collection Lemaltro, à Laon. 



Ormea, le 4 lermidor, 3* républicain, à 10 heures moins un quart 

(lu matin (22 juillet 1795). 

Le général Serurier au général Miollis, 

Le chef de bataillon Talmont m'a donné avis que le 
poste important que les grenadiers ont lâchement laissé 
surprendre, a été repris. 

Au reçu de cette lettre, citoyen général, vous ferez ar- 
rêter l'officier commandant le poste de grenadiers qui 
s'est laissé surprendre et le ferez conduire ici sous une 
escorte sure. S'il y a d'autres principaux coupables, vous 
les mettrez de nïéme en arrestation et les ferez «amener 
ici, l'exécution de cet ordre est sur votre resiponsabilité. 

Vous ne devez pas vous dispenser, général, de me ren- 
dre compte du refus qu'a fait une compagnie de grena- 
diers de marcher et me faire connaître les principaux 
moteurs de cet acte d'insubordination.Vous vous assurerez 
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ïussi de leurs personnes et les ferez passer de même ici. 

Le premier acte d'insubordination commis par le bataillon 

ie grenadiers à vos ordres sera puni par le désarmement 

le la compagnie où Tinsubordination se sera manifestée. 

Vous mettrez à Tordre cet article de ma lettre. 

Je ne puis faire aucun changement dans votre brigade, 

ai vous jugez ne pas pouvoir vous fier à vos grenadiers 

pour garder les postes importants, il faut y faire monter 

ies fusiliers; s'ils ont de l'honneur, ils ne se laisseront 

point surprendre. 

Salut et patience. 

(Signé) : Seburier. 

Je ne vous demande pas le secret pour cette lettre, ac- 
cusez-m'en la réception. 

Suscription : 
^u citoyen Miollis, général de brigade à Isola Pelouza. 

(Général divisionnaire.) 
Original. CoUection Lomailre, à Laon 



Tableau des nouvelles dispositions du général 

de brigade Miollis, 

Le 2* bataillon de la 117'^ 1/2 brigade, appuyé à la 
montagne de S*-Bernard faisant face à l'entrée de ladite 
^orge, ne pouvant point être tourné et battant tout ce qui 
^n approchera, on lui enverra sa compagnie d'éclaireurs, 
ssitôt que Ton aura rectifié les positions ; ce bataillon 
prendra les vivres par S'-Bernard jusqu'à ce que l'on y 
B,it pourvu autrement, il rendra compte au chef de batail- 
lon Savari et à TofTicier supérieur de la division du général 
Gouvion qui commande sur la montagne. 

11 n'y a rien à dire au chef de bataillon Savari qui aura 

à ses ordres les bataillons l*"* de la 4(5* et 3* de la 51*, sa 

position est excellente, il empêchera l'ennemi, tant qu'il 

22 
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voudra, d'entrer dans la gorge S*-Bernard, se tiendra en 
même temps dans des positions à n'être pas inquiété par 
son canon et établira des postes par où Tennemi pourrait 
Tattaquer ; dans la supposition qu'il serait obligé de faire 
retraite, les montagnes qui le dominent en arrière lui 
en offrent une des plus avantageuse, et en se prolongeant 
un peu vers sa droite, il couvre le passage qui mène à la 
Pieve, les vivres lui arriveront toujours facilement de 
ses derrières, il sera à portée d'être secouru par la réserve, 
mais il n'en aura jamais besoin. 

Les troupes k Isola-Pelosa, composées de 4 compagnies 
d'infanterie légères et du 1" bataillon de la ol*' serviront 
à garder l'entrée de la gorge, ce qui sera très facile en 
employant peu de monde. Le bataillon 5*^ de grenadiers 
et "1^^ de la 51«, placés à Chabernard, n'y resteront qu'un 
instant, pendant lequel ils devront faire la garde la plus 
exacte, afin de n'être pas surpris ; ils recevront ordre de 
se porter sur les hauteurs de l'Arbre, où restera le 2« de 
la SI**, le bataillon de grenadiers aura une autre destina- 
tion, les vivres arriveront par les hauteurs de l'Arbre. 

Les troupes d'Isola-Pelosa serviront encore de réserve 
et seront destinées à secourir et se porter le long de la 
rive droite du Tanaro en prenant la hauteur. 

11 sera nécessaire de conserver quelques tentes pour 
donner le temps de faire le baraquement. 

Toutes les troupes seront prévenues que le quartier 
général du général Miollis sera à Isola Pelosa. 

Le général divisionnaire, 

(Signé) : Serurier. 

Original, Collection Lemaître, à Laon. 

XXXIV 

Relation officielle de l'affaire du 14 au 15 fraotidor an 3. 

(31 août 1793). 

A la faveur d'un très-mauvais temps, les ennemis ont 
entrepris do faire passer par le col de Pierre étroite un 
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corps de quinze cents hommos de troupes choisies ; la 
pluie, la neige, le brouillard leur ont facilité rapproche 
du poste de la Cerise qui n a pas pu leur résister. 

Vers minuit et demi, on a su à Si-Martin de Lantosca 
que Tennemi s'avançait avec une force considérable ; j'ai 
ordonné la générale, et ai rassemblé trois cent dix-huit 
hommes, total de la force de ce cantonnement, déduction 
faite des gardes et détachements. Les premiers hommes 
rassemblés se sont portés où était le danger ; c'était à 
l'entrée du village où l'ennemi était déjà parvenu ; ils y 
ont été compromis par leur trop grande faiblesse. 

Quelques-uns ont été tués, dix faits prisonniers; néan- 
moins ils Tout arrêté. Enfin la totalité de la troupe ras- 
semblée s'est portée sur lui ; il était alors aux tentes des 
canonniers placées dans Tenceinte du village. Le combat 
a été long et vif en même temps ; le Français était en 
quelque sorte obligé de se multiplier pour résister au 
grand nombre qui était prêt à l'accabler; néanmoins la 
constance et la bravoure républicaines Tout emporté et 
Tennemi a été forcé à la retraite vers dix heures du matin. 
Mais alors se sont multipliés les obstacles, parce qu'il 
occupait les hauteurs qui favorisaient sa retraite et pou- 
vaient lui procurer un nouveau moyen de revenir k la 
charge. Rien n'a arrêté l'impétuosité de nos soldats, ils 
ont été vainqueurs sur la montagne comme dans la gorge. 
L'ennemi s'est retiré en bon ordre et lentement jusqu'au 
poste de Cerise, poste qui lui était bien avantageux, s'il 
n'avait eu affaire à des Français. 

L'attaque en a été faite en bon ordre, et il n'a pu ré- 
sister : il s'est retiré par la même route où il était venu. 
Pendant l'action, nous avons fait cent cinquante prison- 
niers environ; depuis, on en a ramassé à-peu-près au- 
tant, de manière que j'ai le nom de trois cent dix prison- 
niers ou déserteurs, compris dix officiers de différents 
grades. On a ramassé et Ton ramasse encore une si grande 
quantité de fusils i\\iv je ne puis en savoir le nombre. 
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Il y a eu vingt-deux Piémontais tués aux environs de SI 
Martin ; il en a péri beaucoup plus jusqu'au lieu où nous lei 
avons abandonnés. Le reste de cette troupe ne doit soi 
salut qu'à la trop grande faiblesse où nous nous trouvion 
relativement au nombre des ennemis. Parmi les morts s< 
trouve M. Bonneau, commandant l'expédition, qui, blessé 
et sentant qu'il ne pouvait plus nous échapper, a préfér 
se brûler la cervelle. 

Pourquoi le journ'a-t-il éclairé les belles actions qui s 
sont faites pendant un combat si extraordinaire. Au reste 
chacun a fait son devoir; sans cela nous succombions sou 
le nombre. 

L adjudant général Rambaud s'est trouvé partout, 
tout dirigé, et je dois vous dire qu'il a beaucoup contribu 
à l'avantage de cette journée. 

Le citoyen Lespinassi, chef de la 84* demi-brigade, n' 
pas quitté la télé de la colonne, et par son exemple a aid 
au succès de celte affaire. 

Qu'auraient pu trois cents contre quinze cents? 

Une action aussi vigoureuse et aussi longue a coûté d 
sang à la République ; dix hommes ont été faits prison 
niers, dont deux ofliciers, seize blessés dont trois t>nîcier 
et laide de camp du général Verne, enfin treize ont péi 
pendant l'action. 

Le général de brigade Charlon me rend compte qu 
dans l'après-midi de celle journée, le col de Fenestre a ét< 
attaqué jKir un corps de six cents hommes, mais que h 
bonne conlenanc»^ île nos Iroupes, soutenues de quelque.^ 
coups de canon, oui eu bientôt terminé l'affaire et que 
les ennemis se sonl relirés. 

Le" ffênêral dirisionnaire, 

Signé : Seririer. 

.Vroh. hisi. jjuerr.-. 
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XXXV 

Xiettre de Kellerxnanii, générai de Tannée des Alpes 
et d'Italie, au Comité de Salut public. 

(1^^ septembre 1795). 

JjC général de V Armée des Alpes et d'Italie au Comité 
de salut public de la Convention nationale. 

Citoyens représentants, 

Je vous ai rendu compte, par ma lettre du 17, de 
1 avantage que nous avons remporté sur l'ennemi à St- 
Marlin de Lantosca, division de gauche; l'affaire est beau- 
coup plus brillante que je ne vous lavais annoncé d'abord : 
TOUS en jugerez par le rapport ci-joint du général Serru- 
rier, que je m'empresse de vous faire passer. C'est à moi 
à vous parler de la manière distinguée dont s'est conduit 
ce général ; c'est au sang-froid et au courage de cet ex- 
cellent officier qu'est dû le succès de cette journée glo- 
rieuse, dans laquelle il est parvenu à battre un ennemi 
vainqueur, qui déjà avait pénétré jusqu'à son quartier- 
général : il cite avec distinction l'adjudant-général Ram- 
baud, le citoyen Lépinasse, chef de la 84* demi-brigade, 
et toute la garnison de St-Martin. Il m'ajoute que l'ennemi 
a attaqué sur tous les points, que partout il a été re- 
poussé, et qu'il attend encore des prisonniers que lui 
envoie radjudant-gcnéral Lasalcette, dont il se loue beau- 
coup. 

Salut et fraternité. 

Signé : Kellermann. 

P. S. — A l'instant oii je ferme ma lettre, il arrive 
50 prisonniers, demain j'en attends un pareil nombre : ce 
sont les débris du corps des chasseurs de Nice, que Ton 
ramasse dans les bois où ils sont cachés. 

Procès-verbal de la Convention du 27 fructidor an III, p. 204 
(13 seplembre 1795). 
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XXXVl 

Lettre de la GominiBBion du mouvement des armées 

au général Serorier. 

(13 octobre 1795). 

21 vend" an 4 (13 octobre 1795). 

La Commission^ etc., au général divisionnaire Serurier, 
commandant la division de gauche de l^armée d^ltalie 
à St-Martin de Lantosca, 

Le représentant du peuple Beffroy a renvoyé à la Com- 
mission, citoyen, la lettre que vous lui avez écrite, le 
26 fructidor dernier (12 septembre 1795), pour lui expo- 
ser le besoin que vous aviez d'un congé rfe5 mois pour 
vaquer à vos affaires personnelles. Ce représentant a ap- 
puyé votre demande par toutes les considérations qui 
pouvaient la faire réussir, mais la Commission, devant 
faire observer les dispositions prescrites par le Comité 
de salut public dans son arrêté du 14 messidor dernier 
(2 juillet 1795) relativement à la délivrance des congés, 
ne peut que vous exhorter à vous y conformer. 

Il faut donc, d'après cet arrêté, que la demande que 
vous faites d'un congé soit approuvée par le général 
en chef, s'il ne veut raccorder lui-même sous sa respon- 
sabilité, sa durée ne peut être que de deux mois sans 
appointements, ni rations de bouche, et être prolongée que 
par le Comité, également sur la demande du général en 
chef. Si vous persistez, citoyen, dans la demande d'un 
congé, vous voudrez bien la renouveller près de la Com- 
mission, après avoir rempli les formalités exigées et qu'elle 
vous trace ci-dessus. 
Salut et fraternité. 

Arch. adm. de la guerre. 

XXXVII 

Rapport présenté au Ministre le 27 germinal, an 4, 
sur la demande de mise à la retraite de Serurier. 

(<) avril 1796). 

Le citoyen Serurier, général de division, employé à 
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lée d'Italie, expose que des inflrmités graves ne lui 

lettent plus de continuer son service. Il demande en 

équence la pension de retraite dont il est susceptible 

>on âge, ses blessures et Tancienneté de ses services. 

t officier général a 53 ans d'âge et 40 de services ef- 

i*s. Il a eu la mâchoire cassée d'un coup de feu k 

ire de Warbourg en 1760. 

iprès cet exposé, on pense que le Ministre approuvera 

soit présenté au Directoire exécutif pour être auto- 

Èi prendre sa retraite. 

(Approuvé.) 
lute, Ârch. adm. de la guerre. 

XXXVIII 

Etat de situation de la division Serurier. 

(9 avril 1796). 

aux de brigade : Miollis, Pelletier, Fio relia, Lasalcette. 
lanls généraux : Couthaud et Argod. 



n»TO» 

les 

brigad' 



9e 



3e 



i^ 



Noms des anciens 
corps. 

19*. 

\0i*. 

16(i«. 

70», 2* batiillou. 

46-. 

12l^ 

4» Basses-AIpcs. 

10» Ain. 

I04«. 
\ l" Mayenne et Loire 
8' Saône-ct-liOin». 
209* provisoire. 



Emplacements. 

Fornassio. 
La Picva. 
Garessio . 
M. 

Ormea. 
Fontan. 
Toulon. 
Finale. 

Ponte (li Nava. 

Tende. 

Ormea. 

Breglio. 

Rn route pour Ormea. 



3.216 hommes. 



( a.ivj 



3.083. 



y. 4 48 hommes. 
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XXXIX 

Proclamation du général de division Serurier, comman- 
dant un corps de troupes françaises, à son entrée dans 
les états du grand-duc de Toscane et de la République 

de Lucques. 

(8 nivôse an Yll). 

Le général en chef de Tannée française m ordonne 
d'entrer sur les états du Grand-duc de Toscane, non pour 
lui faire la guerre, mais pour en chasser les Napolitains 
et les Anglais qui contre la foi des traités s'y sont établis. 
Je défendrai les personnes et les propriétés, maintiendrai 
la forme du gouvernement et ferai respecter la religion. 
Que le Grand-duc éloigne de lui toute influence ennemie, 
et il peut rester tranquille dans ses états. 

Lucquois, je le répète, je ne viens point pour détruire 
les gouvernements, je ferai respecter vos personnes et 
vos propriétés, il ne sera point touché à votre religion, 
du reste la conduite de vos gouvernans réglera la mienne. 

Au quartier-général de MoJene, le 8 nivôse an 7 de la 
République française, une et indivisible. 

Copie, Arch. de Lucques. Bandi e notificazioni, t. XXVII, 81 



XL 

Proclamation du général commandant une colonne 
de troupes françaises arrivant à Lucques. 

(13 nivôse an VII). 

Lucquois, n'ayez aucune inquiétude ; l'arrivée d'une 
c<)lonne de troupes françaises dans votre ville n*a d'autre 
but que de maintenir chacun de vous dans ses droits: 
j'ai ordre de défendre vos personnes et vos propriétéf^. 
de ne faire aucun changement dans votre gouvernement 
et (le faire respecter la religion. 

Que personne de vous n'interrompe ses occupations 
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ordinaires; je maintiendrai la discipline dans mes troupes ; 
mais je serai de la plus grande sévérité contre toute es- 
pèce d'insulte à la nation française ou à ses soldats. 

Au quartier-général de Lucques, le 13 nivôse an 7* républicain. 

Le général de division, 

Serurier. 

Lucques, 1799, chez Philippe-Marie Benedini. 

(Placard imprimé eu français et en italien) 

Ârch. de Lucques. Bandie notiticazioni, t. XXVII, 81. 



Proclamation du général de division commandant les 
tronpes françaises, aux habitants de Lucques et des 

campagnes. 

(20 janvier 1799^ 

* 
Instruit que quelques individus qui déshonorent le titre 

de Patriote, répandent Tinquiétude dans toutes les fa- 
milles, en séduisant les uns et menaçant les autres, 
n'ayant pour but que Tanarchie aOn de satisfaire plus 
facilement leurs passions et s'emparer des dépouilles de 
leurs victimes ; 

Je préviens les habitants de la ville et de la campagne 
que je ne suis ici que pour maintenir Tordre, que le gou- 
vernement français le veut et que je saurai réussir ; je 
n'aurai aucune considération pour quiconque troublera 
la tranquillité ; que Ton me dénonce un perturbateur, j'en 
ferai bon exemple. 

Ceux-là seuls sont bons patriotes qui restent soumis à 
la loi ; j'en connais dans cette république une classe 
nombreuse ; ce seront ceux-là, je n'en doute point, qui 
appelés parle gouvernement maintiendront l'égalité entre 
les citoyens, défendront leurs personnes et les pro- 
priétés ; ce seront ceux-là qui montreront toute l'énergie 
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nécessaire pour comprimer le crime, faire aimer la vertu 
et enfin faire du peuple Lucquois un peuple de frères. 

Serurier. 

20 janvier 1799. 
Ârch. de Lucques. Bandi e iioliûcazioni, t. XXVII, 81. 

XLl 

Lettre du général Serurier 
au gonfalonier de la république de Lucques. 

(8 septembre 1796;. 

Livourne, 22 fructidor an 4' (8 septembre 17Dt>). 

Serurier^ g^^ de division, commandant 
les troupes françaises â Livourne^ 

A Monsieur le gonfalonier de In rêp* de Lucques, 

J'ai reçu, monsieur le gonfalonier, par les mains de 
monsieur Cristophe Bocella, la lettre que vous m'avez 
fait l'honneur de nrécrire; je puis vous assurer, monsieur, 
que j'ai les ordres les plus positifs du général en chef 
Bonaparte de faire en faveur de votre République tout 
ce que les circonstances pourraient exiger et d'entretenir 
la bonne harmonie ainsi que Tamitié que les deux rêpu- 
blicjues se sont jurées; si quelques mauvais sujets sous 
le titre de républicains français se permettaient une con- 
duite tendant à troubler le bon ordre dans vos états, 
croyez que nous en ferons bon exemple, après que vous 
nous les aurez remis, s'ils sont Français. 

Vous pourrez disposer de moi, si le cas le requiert, en 
ma qualité de commandant les troupes françaises. 

J'ai riionneur d'être avec respect. Monsieur le gonfa- 
lonier de la république de Lucques, 

Votre très humble et très obéissant serviteur. 

(Signé): Serurier. 

Original, Arcli. de Lucquos r)28. 
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XLII 

Vérification des sommes contenues dans les caisses 

publiques de Lucques. 

(4 janvier 1799). 

^Vérification et apposition des scellés sur les caisses publi- 
ques de la ville de Lucques faite sur la réquisition du 
général divisionnaire Serurier, par Thomas Chauchat, 
commissaire des guerres, chargé de la police de la di- 
vision dite du Modénais, accompagné dans cette opé- 
falion du citoyen Gastine, adjudant -général chef de 
ï'état-major, le 15 nivôscy an 7 (4 janvier 1799). 



"^ouvées dans les différentes caisses de la ville de Lucques : 

éT*"* / ^'^^^'sse, délia Tarpea 142.727 'itMit 17. iQi \ 

*' j f* — d'abundanza 3.561 17 10 [ 148.289 éom 15. g* 

^ * -— générale 2.000 » » j 

""^ délia cuoreria 335 » » \ 

^ — • dej^li ofûci d'oDore 30 » » 

y^ d'apalto di tabacco » » » 

o^ del ospidale délia cari ta... 133 1 » 

qJ fabrica sopra la lana 20 » .> \ 6.642<^cus71- 1* 

jQ^ • délia inunizione stabile . . . 300 » » 

21^ 2 caisses di monte di pieta. 600 •> » 

22« " del lutlo générale 4.587 Vè 1/4 

^"^^ 2 caisses délia dogana 637 7 10 



Total 154.931 <^ca8 86» g-» 

nal. ^^ ^ — — ^^— ^ 

^^. de Lucques, 528. 
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XLIII 

Notification par le général Serurier de Timposition 
de deux millions sur la noblesse de Lucques. 

(T janvier 1799). 

Lucques, 14 nivôse an 7 (3 janvier 171)9j. 
Serurier, général de division , 

Conformément aux dispositions du général en chef de 
Tarmée française en Italie. 

La noblesse lucquoise versera dans la caisse du payeur 
général de la guerre <ie ladite armée une contribution à 
litre de prêt de la somme en numéraire de deux tnillions 
de francs, valeur de France. 

La dite somme sera versée dans le plus court délai et 
les époques en seront arrêtées aujourd'hui par écrit. 

Il sera fourni quatre otages pris dans la noblesse luc- 
quoise qui répondront sur leur personne et leur fortune 
de l'exécution des engagements pris, lesquels quatre 
otages seront mis en liberté, siUM que la République de 
Lucques aura rempli tous les engagements qui lui seront 
imposés. 

La srtreté des côtes exige que le golfe de la Spezzia 
soit suffisamment armé, il sera fourni par la République 
de Lucques la quantité d artillerie et le nombre de fusils 
ainsi que les munitions nécessaires. 

Il sera dorme aujourd'hui un état exact de la quantité 
d'artillerie, fusils, bayonnelles, sabres et autres armes 
quelconques qui se trouvent dans la place, ainsi que les 
munitions, c'est à dire poudres, balles de fusil, boulets, 
bombes, obus, grenades, etc. 

On me fera connaître sur le-champ la quantité de 
troupes au soi vice de la République de Lucques. 

Il sera fourni la quantité de drap bleu, blanc et rouge 
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suffisante pour habiller 3 ^30 hommes de troupes légères. 
Plus douze mille chemises. 
Plus douze mille paires de souliers. 

(Signé): Serurier. 

Original. Arch. de Lucque8,'528. 



XLIV 

Lettre du général Serurier au Directoire exécutif pro- 
visoire de la République de Lucques, pour fixer la 
répartition des charges pesant sur la noblesse. 

(5 février 1791)). 

Lucques. 17 pluviôse an 7 (5 février 1799). 

Serurier, g^^ de division, au directoire exécutif provisoire 

de la République de Lucques. 

C'est à votre justice, citoyen directeur, que je présente 
quelques objections qui m'ont été faites, et c'est parce 
que je les crois fondées que je vous en parle : Timposi- 
tion de deux millions sur les nobles n'a pu se faire sans 
emprunts. Quelques-uns ont contracté pour le tout ; j'es- 
père de votre justice que vous ne permettrez pas que les 
signataires seuls supportent la charge, mais que vous or- 
donnerez que les dits emprunts soient répartis en raison 
des fortunes ; que vous exigerez la même chose pour tous 
les frais faits et à faire dans celte circonstance, et enfin 
que vous aurez égard à ceux qui ont déjà donné, ainsi 
qu'à ceux qui n'ont encore rien déboursé, (ïuoiqu'ils au- 
raient pu le faire : observez, je vous prie, que ces réflexions 
ne portent point sur les ex-nobles sans moyens. 

Je me rappelle que sur le plan de votre constitution 
provisoire, je vous demande de jurer de maintenir les en- 
gagements pris par la noblesse pour l'entier paiement des 
deux millions auxquels ils sont imposés, occupez-vous 
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donc, je vous prie, de cette affaire afin d'ôter d'inquiétude 

ceux qui se sont engagés. 

Salut et respect. 

(Signé) : Serurïer. 

Original, Arch. de Lacques, Lettere, etc. 

XLV 

Proclamation du général de division commandant les 
troupes françaises, aux habitants de la ville et de la 
campagne de la république de Lucques. 

(?0 janvier 1799). 

Dans le moment de crise où se trouve actuellement la 
République de Lucques, par les menées sourdes des en- 
nemis du bon ordre, on affecte de publier, pour exaspérer 
la classe respectable du peuple, que la contribution de- 
mandée par le général de l'armée française doit porter 
sur les objets de culte et sur le Mont de Piété, il est de 
mon devoir de ne laisser aucun doute à cet égard ; c'est 
sur les nobles seuls que doit porter l'imposition et je 
promets de faire respecter les objets de culte, ainsi que 
les dépôts confiés au Mont de Piété. 

J'exige que toutes les paroisses, tous les particuliers 
me fassent des réclamations et, sans cependant avoir 
égard au passé, si elles sont fondées, sur-le-cbamp je 
provoquerai la justice en leur faveur ; le gouvernement 
français respecte tous les cultes et ne donnera jamais at- 
teinte aux propriétés. 

(Signé): SERumER. 

Lucques, le 7 pluviôse, an 7. 

Arch. de Lucques. Placard imprimé en français et en italien. 
Bandi e notificazioni, 81. 

Un placard du 4 janvier 171)9, émané du gouvernement, ordonna 
à tous 1*^8 nobles tt ecclésiastiques de fournir tout l'or, argent et 
joyaux en leur possession en vue du paiement de la contribution 
imposée par le général Sérurier. 

L'n placard imprimé en ilalien.en date du 31 décembre 1798, sign 
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Girolamo Calandrini, chancelier, en vue de prévenir len troubles 
à l'entrée des troupes françaises, déclare que la bonne harmonie 
entre la République française et celle de Lucques ne sera nulle- 
ment troublée, qu'on a reçu les assurances formelles tant 
du Directoire exécutif que de ses agents; que la discipline la plus 
sévère sera observée et qu'on n'apportera aucun dommage à la 
religion, aux personnes et aux propriétés. On recommande à tous 
les habitants d'usier de tous les égards possibles envers les troupes 
françaises. 

XLVI 

Lettre du général Serurier à la députation du gouverne- 
ment lacquois, démentant certains bruits calomnieux. 

(27 janvier 1799). 

Au quartier-général de Lucques, le 8 pluviôse an 7 de la République 

française, une et indiv. (27 janvier 1799). 

Sefurier, g^^ de division^ à Messieurs composant 
la députation du gouvernement Lucquois. 

Instruit, Messieurs, des bruits calomnieux qui se ré- 
pandent dans la ville, que le gouvernement français veut 
détruire la religion et s'emparer des propriétés, en or- 
donnant l'enlèvement des objets du culte et des dépôts 
Confiés au Mont-de-Piété, j'ai dû dire la vérité au peuple 
par ma proclamation du 7 courant. 

Je ne vous ai jamais dit un seul mot, Messieurs, pour 
Tenlèvement des objets du culte, bien que je sois d'avis que 
dans les circonstances pénibles on puisse se servir du 
Superflu, néanmoins il est des choses que Ton ne doit 
jamais cesser de respecter. 

Je n'ai pas pu demander l'enlèvement des dépôts con- 
fiés au Mont-de-Piété, puisqu'outre le respect que j'ai 
pour les propriétés, cela n'eût pas rempli l'objet dont 
j'étais chargé alors, celui de n'imposer que la noblesse ; 
que d'accord avec quelques propriétaires, le gouverne- 
ment lucquois se serve de quelques objets qui y sont 
déposés, cela n'altère en rien la confiance, et lui seul (le 
gouvernement) demeure responsable. 
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Il est donc injurieux à la nation française que Ton ré- 
pande le bruit que le gouvernement veut détruire la 
religion et s'emparer des propriétés, je n'ai pas dû, 
Messieurs, me dispenser de vous écrire cette lettre et vous 
inviter à détruire des calomnies aussi révoltantes. 

J'ai rhonneur d'être avec considération. MM., votre 
très humble et très obéissant serviteur. 

(Signé) : Serurier. 

Original signé. Arcli. de Lucques, lettcre de generaii francesi, 
n« 528. 

XLVII — LUI 

Discoars du général Serurier au gonfalonier et aux séna- 
teurs de Lacques, à roccasion de la nouvelle Consti- 
tution. 

(4 février 1799). 

Messieurs, 

Les ordres du général en chef m'amènent aujourd'hui 
dans cette enceinte pour vous déclarer une grande vérité 
et la faire exécuter ; je dois avant tout, messieurs, vous 
exprimer la reconnaissance de tous les braves lucquois, 
sur la manière dont vous avez administré le gouverne- 
ment ; mais Thomme est né libre ! voilà cette grande vé- 
rité, et il demande à rentrer dans tous ses droits, ainsi 
donc, messieurs, de ce jour il n'existe plus parmi vous 
de classe privilégiée, tous les hommes sont égaux, c'est 
de cette masse que j'ai tiré les citoyens destinés à gouver- 
ner provisoirement la République de Lucques, j'ay cherché 
rhomme vertueux où on me Ta indiqué, j'espère que ce 
premier choix remplira le vœu de tous les bons citoyens. 
Je ne vois plus parmi vous que des citoyens prêts à tout 
faire pour l'avantage de cette république lucquoise ;. 
cédez donc au nouvel ordre de choses, éclairez de toutes 
vos lumières ceux destinés à remplir vos places et voue 
aurez bien mérité de la patrie. 

Je me relire pour achever le grand œuvre qui m' 
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rtnfié : je compte de votre patriotisme que vous allez 
nvoyer sur-le-champ les personnes en état de donner 
3uies les lumières qu'on leur demandera. 

(Signé) : Serurier. 

Autographe. Arr.h. de Lucques. 
Leltere original! dl generali francesi, 1796-1799. N* 5i8. 



M SCOUTS adressé le 7 pluviôse an 7, par le général de di- 
vision commaDdant les troupes françaises à Lucques, 
au peuple Lucquois ; — plan de constitution provi- 
soire, etc. 

(4 février 1799). 

1 1 est donc enfin arrivé ce jour mémorable où le peuple 
roquois rentre dans tous ses droits I d'une part, je vois 
ncien Magistrat se dépouiller paisiblement de ses in- 
=* tes prérogatives usurpées par le temps et rentrer dans 

droits de citoyens ; de Tautre, je vois un peuple doux, 
i-îs décidé à ne recevoir de loix que de lui-même. 
Kaple souverain, soyez heureux ; que la justice et 
•"-luité guident vos pas, ne regardez jamais en arrière 
^ pour tenir les anciens engagements, ils doivent être 
^ rés pour vous, que la paix, Tunion règne parmi vous, 
Ci cette journée ne se fasse sentir que pour Tanéan- 
^ement des haines particulières : qu'aucune passion 

souille le commencement d'un aussi beau gouverne- 

^nt, et en vous quittant j'aurai la satisfaction d'avoir 

^ un peuple heureux. 

(Signé) : Serurier. 

ï^lacard imprimé. Arcli. de Luccjues, Bandi e notificazioni. 
XXUII. n» 81. 



Sans date. 

Aux membres composant le nouveau gouvernement . 

Je vous ai invilé, citovens, à vous rassembler ici au- 
i^urd'hui pour rexéculion d(»s ordres (juej'ai reçus du 
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général en chef; il m'ordonne, en conséquence d'une 
lettre qu'il a reçue du Directoire exécutif de France dont 
il m'a envoyé copie, de seconder le vœu des habitants 
de la République lucquoise par une constitution entière- 
ment démocratique, et veut que je ne la compose provi- 
soirement que de ceux qui par leur attachement aux 
maximes républicaines, par la fermeté de leur caractère, 
par rétendue de leurs lumières et par la sagesse de leur 
esprit paraîtront les plus propres à maintenir la liberté 
sans réaction, et la tranquillité sans terreur : ce sont les 
qualités que j'ai cherché en vous, citoyens ; si j'ai réussi, 
le peuple sera heureux. 

C'est une charge bien délicate, citoyens, mais bien 
belle, celle de se consacrer au bonheur de son pays ; vos 
vertus me sont garants que vous réussirez ; le peuple 
lucquois est bon par caractère ; il ne demande qu'à être 
bien mené. 

Je vous remets un plan d'organisation provisoire auquel 
je vous invite de vous conformer. 

(Signé :) Serurier. 

Original. Arch. do Lacques. Direttorio esecutivo. Lettere res- 
ponfiive militari e diplomatiche. R 7. 



Au quartier-général de Lucques, le 16 pluviôse an 7 de 1: 

Rep. fr. une et ind. (4 février \7W), 

Serurier, général de division, 

Arrête ainsi qu'il suit le plan de Constitution provisoi 
de la République de Lucques, lequel sera remis ce jo 
d'huy entre les mains des citoyens composant le gouv* 
nemenl de ladite République. 

1° Directeurs, 5 membres. 

2° Secrétaire général, i. 

3'' Conseil des anciens, 2i. 

Los secrétaires seront pris dans leur sein. 
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4** Conseil des jeunes, 48, les secrétaires pris égale- 
aent dans leur sein. 

Les séances seront publiques, il y aura des comités 
ecrets pour consulter, toutes les décisions seront à la 
lajorité. 

Le directoire aura 5 ministres qui seront à sa nomina- 
ion, ainsi que les 14 commissaires qui devront résider 
ans les 14 vicaries. 

!• Ministre des finances, 2* ministre des affaires étran- 
;ères, 3* ministre de Tintérieur, 4® ministre de la justice, 
." ministre de la guerre et marine. 

Les ministres nommeront leurs secrétaires, mais ils 
.uront besoin de l'approbation du Directoire pour exer- 
er leurs fonctions. 

Il y aura 6 messagers d'Etat, !2 pour le Directoire, 
i pour le Conseil des anciens, 2 pour le Conseil des 
eunes. Le Directoire et les Conseils nommeront respecti- 
vement leurs messagers d'Etat. 

Le Trésorier national sera au choix du Directoire. 

i° Le ministre des finances sera chargé de tout ce qui 
i rapport aux entrées, connaîtra de tout ce qui a rapport 
lux impositions, perceptions, etc., et sera président du 
«ont-de-Piété. 

2** Le ministre des affaires étrangères sera chargé de ce 
jue l'on nomme les différences et de tout ce qui aura rap- 
port aux limites, ou autres choses quelconques avec les 
puissances étrangères. 

3* Le ministre de l'intérieur sera chargé des objets 
d'abondance, munitions permanentes et santé. 

4® Le ministre de la justice aura les fonctions de l'an- 
cien magistrat, des secrétaires d'Etat et de celui dit de la 
Grascia. 

o** Le ministre de la guerre et de la marine aura celles 
des munitions, des cortiles, bonnes gardes et fossés 
de Viareggio. 

Pour cette fois-ci seulement le plus ancien en Age dans 



rlia(!iino des 3 parties du gouvernement sera président, 
les fois suivantes il sera à réieclion. 

La Constitution provisoire de Lucques sera modelée 
autant que cela sera possible sur la Constitution Ligu- 
rienne. 

Les Tribunaux civils et criminels seront conservés 
provisoirement, tels qu'ils sont actuellement, ainsi que 
les lois i[ui leur sont relatives. 

[| sera alloué provisoirement à chaque membre com- 
posant le gouvernement de la République de Lucques, 
savoir : 

A chaque directeur, 50 écus par mois, au secrétaire 
général, 20 id., à chaque ministre, 25 idem, à chaque 
secrétaire, 18 id., à chaque messager d'Etat, 10 id., à 
chaque commissaire de vicarie, i8 id. 

Tous les membres du nouveau gouvernement jureront 
d'être fidèles à la nouvelle Constitution provisoire, de 
respecter et faire respecter les lois établies ou qui le se- 
ront par la suite ; 

De faire maintenir la religion dans toute sa dignité 
et de ne pas permettre qu'il soit rien proposé qui puisse 
V donner atteinte : 

De garîintir toutes les opérations de lancien gouver- 
nement jusqu'à ce jour, les considérant comme sacrées; 

De maintenir les engagements contractés par les ex- 
nobles pour payer l'imposition de 2 millions tournois qui 
doit peser sur eux. 

Le nouveau gouvernement prendra en très grande 
considération tous les militaires, officiers, soldats, em- 
ployés, ainsi que les suisses de la garde actuelle, tous les 
individus soldés par l'ancien gouvernement, et pourvoi- 
ront à leur subsistance pendant un temps raisonnable, 
s'ils ne peuvent point les employer. Sont compris dans 
cette classe tous les employés, soit au dehors du Palais, 
soit au dedans, ainsi que les musiciens. 

Le nouveau gouvernement continuera les pensions 
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ii ceux qui en jouissaient précédemment, soit à litre 
de récompense, soit à celui de charité. 

La réorganisation des municipalités dans les communes 
ne se fera qu'après que le nouveau gouvernement sera 
entièrement consolidé, à moins toutefois qu'il ne se trouve 
quelque chose de contraire à la nouvelle Constitution. 

(Signé) : Serurier. 
De la main de Serurier : 

Tous les membres composant les Conseils jouiront de 
\± écus par mois. 

N*. Cet article devra être porté à la page ci-contre à la 

suite des appointements fixés. 

Original siprné, Arcb. de Lucques. Republica Luchese.Lettere res- 
ponsive militari et diplomatiche, 9. 



Au quartier-général de J.ucques, lu 15 pluviôse an 7. 
Serurier, général de division, 

A nommé, conformément à Tordre qu'il en a reçu du 
général en chef de Tarmée d'Italie, les membres devant 
composer le gouvernement provisoire de la République 
de Lucques, ainsi qu'il suit : 

Directeurs, Les citoyens : 

Domenico Merli, ingeniere, di Lucca. 

(ieorgio Martinelli, id. 

Pellegrini detto Jacoino di Leggo, di campagna. 

Jacobo Antonio di campagna, dimorante di Lucca. 

Gio Sebastiano Justi, procuratore de Lucca. 
Secrétaire général du Directoire : 

L. c. avocato Pielro iianlacarri, ex iiobili di Lucca. 

Conseil des Anciens : une liste de ^i noms. 

Conseil des Jeunes : une liste de 48 noms. 

Arrêté par le général divisionnaire commandant les 

Iroupes fran(;aises à Luccjues. 

(Signé) : Sehi:rieh. 

Original signé avec corrections manuscrites et revision de la 
Uiaiu du Serurier. 
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Au quartier-général de Lucques, le 7 pluviôse an 7 de la 
République fr. une et ind. (26 janvier 1799). 

Serurier, général de division^ à Messieurs de la députation 
du gouvernement de la République de Lucques. 

Je ne dois point avoir davis, MM., dans rimportante 
affaire (jui vous occupe ; si j ai laissé échapper mon opi- 
nion dans ma lettre de ce matin, c'est qu'il m'est difficile 
de dissimuler; d'ailleurs, MM., il est très possible que je 
me trompe, néanmoins et à titre de confiance seulement, 
je vais vous dire ce que je pense. Pour un nombre un peu 
moindre de 20.(X)0 âmes (dans la ville), vous accordez 
46 députés, tandis que la campagne qui passe cent mille 
âmes, n'en accordez que 28, je n'y trouve point de pro- 
portion ; un député ou deux par chaque vicarie mettrait 
plus d'égalité et ferait voir aux gens de la campagne que 
vous voulez les associer à tous les travaux pénibles du 
gouvernement ; c'est cette classe d'hommes qui nourrit 
la société à toutes d'égards fsicj. Je demande, MM., que 
cette idée soit pesée, réfléchie avant d'être mise au jour, 
et qu'il ne soit point du tout question qu'elle vient de moi. 

Je suis avec considération, MM., votre très humble et 

très obéissant serviteur. 

(Signé) : Serukier. 

Original signé, Arch.de Lucques. Lettere di général! francesi.528- 



Au quartier-général de Lucques, le 7 pluviôse an 7. 

(26 janvier 1799). 

Serurier^ général de division, à Messieurs les députés 
du gouvernement de la République de Lucques, 

Vous ne me deviez, MM., aucun rapport de votre dé 
bcration sur les objections que vous avez bien voulu ■ 
permettre de vous faire ; c'est dans les mêmes princi^z: 
que ma précôdento de ce jour, c'est à dire, sauf revis 
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de la part de personnes plus éclairées que moi, et toujours 
en prolestant que je n'ai aucun droit à me mêler de votre 
gouvernement, que je vous dis par celle-ci que je crois la 
campagne suffisamment en équilibre dans les délibéra- 
tions par le moyen de 50 députés, je me répète, MM., 
pour vous dire que mon opinion ne doit absolument in- 
fluencer aucune délibération. 
Je suis avec considération, MM., votre très humble et 

très obéissant serviteur. 

(Signé) : Serurier. 

Original signé, Arch. de Lucques, ibid. n<* r)28. 



Lucques, 17 pluviôse, an 7 (5 février 1799). 

Serurie)\ général de division, au Directoire exécutif 
provisoire de la République de Lucques. 

Dans la multitude des choses qui se présentent au 
commencement de votre nouveau gouvernemeni, peut- 
être n'est-il pas inutile de vous rappeler que sans doute 
Tancien gouvernement avait des ministreschezdifTérenles 
puissances, ce qui doit être un grand fardeau pour votre 
trésor public, je ne suis pas d'avis que vous les rappeliez 
tous, mais que vous renouvelliez leurs patentes au nom 
du nouveau gouvernement. S'il m'était permis d'exprimer 
ma faç(m de penser, je vous dirais qu'il me semble que 
Paris doit être en ce moment le seul point où vous devez 
en entretenir, je crois que celui-là doit réunir au talent 
de l'expression pour la défense de vos intérêts, la con- 
tiance de la nation française et la vôtre, tant par ses prin- 
cipes de démocratie que par sa bonne moralité et ses 
connaissances ; il est encore à désirer qu'il jouisse d'une 
fortune honnête, afin de n'être pas si à charge à votre 
trésor public, et néanmoins ([u'il puisse faire honneur à 
votre république par sa représentation. 

Puiscjue j'ai coninienré à vous faire part de nu*s 
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rcdexions relalivemenl à vos afl'aires publiques, je vous 
dirai encore que je pense que le ministre que vous aurez 
à Paris, devra, après avoir présenté ses patentes au nom 
du nouveau gouvernement provisoire et avoir fait un 
discours analogue à la circonstance, devra, dis-je, solli- 
citer un gouvernement définitif, le titre provisoire m'est 
pénible ; je crois ([ue votre république gagnera encore de 
solliciter l'assurance de son indépendance et d'être sous 
la protection immédiate de la République française. 

C'est mon attachement à votre république, citoyens 
directeurs, et particulièrement à votre nouveau gou- 
vernement qui me fait désirer le bonheur de toute votre 
population. 

Salut et respect. 

(Signé) : Serlrier. 

Original. Arch. de J.ucquus. Leltere responsive militari e diplo- 
matiche. 

Maiilova. 4 veut., an 7 {ti février 17VJ). 

// générale di divisione Serrurier al C'iH. 
Ferloni s ace r do le. 

Ho ricevuto e letto con molta sodisfazione, citt., il 
discorso, che voi avete prononziale nella chiesa di S. 
Marti no di Lucca, il giorno délia plantazione delTAlbero 
délia Libéria alla rigenerazione délia Ilepublica Demo- 
cratica.Kssoèfondato sopraun principiosi incontrastabile, 
che io slido il piu (iero Aristocratico a farne una critica 
passabile. Voi esprimele con robustezza la vérità : pro- 
nunziala da voi deve aver penelralo altamente nell'animo 
de vostri udilori. Q^^'Ho, che ammiro di piu è, quando 
voi provate in una maniera convincante, che la Democra- 
zia va perfettanu»nte d'accordo con la Religione Cattolica. 
iionlinuate perlanto a illuniinare il Popolo, e voi avrele 
acquistato il bel titolodi Difensore délia Religione e délia 
Libéria. 
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Uicevele, vi pi'ego, Ciltadino, il tribulo ch' slima, che 

i voslri principi vi hanno procuralo. 

Salule et Fralellanza. 

(Signé) : Serurier. 

(Kxtrail de la Sta/fetta del Serchio), n» 2. 13 marzo 1709, an 7. 



I>i8cour8 prononcé par le général Serurier lors de l'anni- 
versaire de la mort du dernier roi des Français. 

(21 janvier 1799). 

Citoyens, nous célébrons aujourd'hui Tanniversaire do 

'a mort du dernier roi des Fran(;ais. Depuis eette époque 

^nôinorable, devenus peuple libre et gouvernés par nos re- 

pr*êyionlanls, nous avons partout vaincu nos ennemis, il 

noti*^ en reste encore un à terrasser, c'est le Russe. Elevé 

*^n 1*0 ment, soumis à la discipline la plus sévère, imbu du 

P''^j lagé qu'en mourant au combat on va droit au ciel, 

^''^ *i 11 habitué à vaincre les armées d'esclaves Turcs qu'on 

'11 i oppose, il se flatte de nous réduire aussi facilement, 

^*^*^ nous, nous sommes libres, il périra; nous n'ou- 

blîe*i»c)ns point que nous sommes Fran(;ais, nous ne 

le i-r:t irons point les victoires de la liberté par une honteuse 

^*^"^i te, nous sommes autant instruits que braves ; nous 

^^^^->ris toujours les plus audacieux et les plus opiniâtres, 

'^^^i.ïi saurons enfin ou vaincre ou mourir. 



U 



(Signé) : Skrurier. 

card imprimé. Arch. de Lacques, Bandi e notificazioni. 
(D. 81). 

LIV 

^896 des citoyens composant la 4^ division, commandée 
jpar le général Serurier, au Directoire exécutif. 

La Rkpublioue ou l.\ Mort 

Trévise, le 2.) messidor, an 5 de la Hêpublique française, 

une el indivisible (17 juillet). 

•-- S horreurs qui se counuetteut depuis longtemps en 
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France, ont excité en nous la plus juste et la plus vive 
indignation ; nous savons que chaque jour est marqué 
par l'assassinat des Républicains les plus purs. Nous sa- 
vons que les auteurs de ces assassinats sont les émigrés 
et les prêtres réfractuires rentrés. Il est temps de mettre 
fin à tant de crimes et de convaincre ces monstres qu'ils 
se flattent en vain de nous donner de nouvelles chaînes. 
Ont-ils donc oublié les sacrifices que nous avons faits et 
que nous ferions encore, s'il le fallait, pour jouir d'un 
gouvernement libre? Qu'ils sachent que ce serment sacré, 
la République ou la mort, est gravé en traits de feu dans 
le cœur de tous les défenseurs de la patrie î 

Parlez, citoyens Directeurs, parlez, et aussitôt les scé- 
lérats qui souillent le sol de la liberté, n'existeront plus. 
Il vous suffira sans doute pour les anéantir de détacher 
quelques-uns de nos braves frères d'armes des armées 
de Rhin et Moselle, et de Sambre et Meuse, nous désirons 
partager avec eux l'honneur de purger la France de ses 
plus cruels ennemis. 

Vous devez être bien tranquilles, citoyens Directeurs, 
sur notre position rehxtivement à l'étranger, s'il osait re- 
conmiencer les hostilités, nous le combattrions avec le 
courage que nous avons toujours montré. 

Comptez sur notre entier dévouement au maintien 
de la Constitution de l'an III, nous en renouvelons le ser- 
ment entre vos mains, et nous en prenons à témoin 
les mânes de nos braves compagnons d'armes morts au 
champ d'honneur. 

Signé en tète : Bruuahd, Chabkan, Fiorell\, etc. 

(Suivent les signatures de tous les citoyens 
composant la division.) 

ôl pages de signatures. 

Original, Archives nationales, A Fin, HI. 

Moniteur CniveraaJ, '25 thermidor, an V, n« ^320. p. V^dl. 
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LV 



Ijottre de Serurier à la municipalité provisoire de Ve- 
nise déclarant que l'arsenal ne sera pas brûlé ni la 
ville piUée. 

(27 décembre 1797). 

Au quartier-géniral de Venise, 7 nivôse, an G de la R. F. 

Sef*urier, général de division^ à la municipalité 
provisoire de Venise, 

Je viens de donner un ordre, citoyens, duquel il vous 
sera envoyé copie ; je vous invile à me seconder de tous 
vos moyens, afin que nous ayons la tranquillité. 

J'ai répondu, et j'en réponds encore, il ne sera fait aucun 
dommage aux habitants, ni à ses propriétés, mais qu'ils 
ne provoquent pas les soldats, qui sauraient se venger si 
les assassinats continuaient. 

On fait courir le bruit, pour exalter le peuple, que nous 
devons mettre le feu à Tarsenal et piller la ville. Je donne 
ma parole d'honneur, que ni l'un ni Tautre n'arrivera, 
mais en même temps je promets de punir avec la plus 
grande sévérité tout individu, soit Fran(;ais soit Italien, 
ou autre qui tenterait de troubler le bon ordre ; que la 
garde civique seconde nos gardes françaises, et je ré- 
ponds de tout. Je donne ma personne pour otage, s'il 
le faut. Salut et considération. 

(Signé) : Serurier. 

(Imprimé par ordre de la municipalité de Venise.) 

Arch. de Venise, placard imprimé en français et en italien, Go- 
verno democratico. t. ii, f" îi'M). 
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LVI 

Proclamation de Serurier jurant de maintenir le bon 

ordre à Venise. 

(12 novembre 171)7). 

Au quartiei-générnl de Venise, 2i brumaire, 
an 6* de la République française une et 
indivisible (12 novembre 1797). 

Setniriery général de division^ commandant 
les troupes françaises à Venise. 

Aux Habitants 

Le général en chef ma ordonné de maintenir la paix et 
la tranquillité dans Venise; pendant un instant, je m'étais 
llatté de réussir, aujourd'hui je suis instruit du contraire ; 
je sais qu'il se forme des attroupements, que Ton in- 
sulte ceux que Ton juge avoir été patriotes, que Ton 
arrache leurs cocardes, que Ton n'a point pour les auto- 
rités constituées tout le respect qui leur est dû; je sais 
entin que ceux qui, il y a quatre jours, se plaignaient 
d'être persécutés, sont devenus eux-mêmes persécuteurs. 

J'ai promis au général en chef de maintenir la tran- 
quillité dans Venise, je jure qu'elle y sera ; j'emploierai 
tous les moyens possibles à cet effet ; je désire être l'ami 
de toutes les personnes tranquilles et honnêtes, mais je 
vais faire la guerre la plus vive à tous les individus qui 
s'écarteraient du bon ordre ; à cet effet, je requiers la 
municipalité de Venise de faire proclamer qu'il est dé- 
fendu à tous aubergistes, ou cabaretiers de donner à 
boire ou à manger, passée une certaine heure, aux enne- 
mis du bon ordre. 

J'ordonne au commandant de la place de multiplier les 
patrouilles, de les mêler avec celles de la garde civique, 
et d'ordonner d'arrêter tous les perturbateurs du repos 
public, ou (jui troubleraient le bon ordre en quelque ma- 
nière {{ur ri! soil : loul homme arrêté sera conduit en 
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erre ferme pour y être délenu en prison, serait-il même 
ie Venise, ou sera puni plus sérieusement, si le cas 
e requiert : je n accorderai grâce à qui que ce soit. 

Je veux que l'on sache que je ne suis d'aucun parti, 
]iie de celui de la tranquillité. 

(Signé) : Serurier. 

(Arch. de Venise. Placard imprimé en franç^^ia et on italien. Go- 
ir'erno democratico, t. ii.) 

LVIl 
Avis de Serurier aux négociants de Venise. 

(21 novembre 17î)7). 
Avis aux Négociants 

L'urgence des besoins de Tarmée française et de sa 
inarine, et le paiement des nolis des bâtiments nolisés 
^our le transport des troupes exigeant de l'argent comp- 
.ant, et voulant mettre la municipalité à même de 
soulager les plus indigents dans la répartition des impo- 
sitions, 

Je juge convenable de mettre en vente les objets à la 
disposition de la marine française, tels que le sel et bis- 
cuits : j'invite les négociants qui auraient des vues pour 
l'acquisition de ces objets de s'aboucher avec moi pour 
me faire leurs propositions dans toute la journée de de- 
main, les prévenant que tant le sel que le biscuit jouiront 
de la libre sortie à l'étranger. 

Venise, le !•' frimaim, l'an 6* de la R. F. 

Le général de division, 

(Signé) : Serurier. 

(Arch. de Venise. Placard imprimé en fran»;aia et en italien, Gn- 
vprno democratico, t. ii, f* '211.) 
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LVIII 

Lettre de Serurier au général Girardon au sujet 

des élections. 

Paria, le 20 frimaire an 10 (10 décembre 1801). 

Le sénateur Serurier, ancien général de division, 
au citoyen Girardon, général de brigade. 

Citoyen général. 

Nous recevons avis de toutes parts que lintrigui 
présidé toutes les élections, on en est si généralem 
mécontent que l'on croit que Ton n'aura pas égard \ 
listes qui en sont le résultat ; je vous dis les bruits 
circulent dans Paris, je n'en sais d'ailleurs rien : n< 
avons besoin de faire de bons choix, peut-être que 
premiers ont été un peu précipités ; il nous faut < 
hommes ([ui aiment la République par dessus tout au 
intérêt ; vous jetez sans doute quelquefois un coup d' 
sur les feuilles publiques, vous avez dû y voir avec pe 
ces discussions maladroites qu'il y a eu au sujet des < 
férents traités de paix (1), on dirait que quelques-i 
sont fâchés que nous jouissions de la paix, les étrang 
en lèveront les épaules; au reste les principes des m 
laires seront toujours bons, ils maintiendront toujoupî 
République, à Tinlérieur comme à Textérieur, c'est a 
des hommes tels que vous que le gouvernement sera t 
jours fort de la Constitution ; j'ai de temps en temps 
plaisir, général, de m'entrelenir de vous, il n'est 
moindre, lor.s([ue je reçois de vos nouvelles directome 
parce que vous m'avez inspiré estime et attachement. 

J'ai l'honneur de vous saluer. 

(Signé) : Sehurier. 

(^opip, CoUeclion Lomaître, à Laon. 

(1) Conveiilion d'Kl Arich (24 janvier 1800). Paix de LuDév 
(0 février 18')1). Préliminaires du traité d'Amiens {{•' octobre 18 
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LIX 



^ttre du maréchal Serurier au général Dejean, au 
stijet des abus dans l'administration des Invalides. 

Hôtel impérial des Militaires invalides. 

Paris, le 2 août 18mi. 

^^ ^laréchal de l'empire, sénateur, gouverneur de V hôtel, 

A son excellence monsieur le général Dejean, ministre 
directeur de V administration de la guetTe. 

Monsieur le général ministre, 

*-*e mauvais étal de la santé de M. Sevrel, commissaire 

^^ Kw^rres, est une véritable calamité pour Thôtel des 

''^Valides, lui seul avait assez de fermeté et d'intégrité 

pour tout maintenir, aujourd'hui on profite de son état 

Pc>u.r réorganiser les abus, le service du vin qui est si dif- 

^^•le à maintenir va redevenir ce qu'il était sous le pré- 

^^nt commissaire des guerres ; un honnête et bon 

®^ ployé nommé Gamas, le dirigeait convenablement, il 

^* disait seul, on lui a donné un second, on »?. cherché à 

^ ^^gouter, on a réussi, il quitte, j'ignore comment ce 

**^ice va aller. Je ne puis seul opérer le bien qu'exige 

^., le règlement et le marché du munitionnaire y ont 

*^ bon ordre, tous les employés sont à ce dernier, au 

^^itionnaire, je n'ai pas un seul homme à qui je puisse 

- ^Onner, et quiconque voudrait trop bien servir serait 

, ^^"^sé, en voilà aujourd'hui un exemple ; la chose est 

. "ornent organisée qu'un sous-lieutenant pourrait faire 



ce que je fais ici, maintenir la police militaire, le 
j ^^^ est vendu à l'entrepreneur, on peut donner à ces 
1 ;^*>iers mots toute l'extension qu'on voudra; je sais 
" ^ bien qu'on dira que je puis réclamer des experts, cha- 






sait ce que c'est. Je suis quelquefois tenté de croire 
S. M. s'est trompée en nommant un gouverneur à 
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l'hAleK le titre en est superbe, mais les fonctions ici n\ 
répondent pas, on en a fait un être isolé réduit à zéro ; il 
serait bien à désirer que ses réclamations pussent arriver 
jusqu'à TEmpereur, je ne serais pas fâché qu'il ait con- 
Uciissance de la présente ; dans Tordre actuel des choses, 
si Sa Majesté jugeait à propos de me retirer cette place 
de gouverneur, je Ten remercierais bien sincèrement. 

,Ie prie Votre Excejlence de conserver cette lettre, 
quelque usage qu'elle juge à propos d'en faire, je la porte 
sur mon livre, mais ce n'est point assez. 

.Pai l'honneur de vous saluer avec respect. 

(Signé) : Serurier. 
«Jopie. Collection Lemaître, à Laon. 

LX 

Adresse des Invalides à l'Empereur, à son retour 

de rUe d'Elbe. 

(28 mars, 1815^. 
A Sa Majesté C Empereur des Français. 

Sire, 

Depuis le funeste événement qui avait privé la France 
de votre appui, les militaires Invalides que Votre Majesté 
avait comblés de bienfaits, profondément affligés de votre 
absence, ne passaient leur vie qu'à vous regretter et à 
s'entretenir de vos grandes actions. Au bruit de votre 
débarquement, Sire, leurs âmes tressaillirent de joie : 
ils savaient que dans le libérateur de la France ils allaient 
retrouver un père ; et regrettant de ne pouvoir voler à 
votre rencontre pour vous faire, comme autrefois, un 
rempart de leurs corps, ils ont accompagné vos pas de 
leurs vœux et salué de leurs acclamations la rentrée 
de Votre Majesté dans la capitale de son empire. 

Daignez, Sire, agréer Thommage de nos félicitations et 
de notre respectueux attachement, en attendant que, plus 
heureux (Micore, nous puissions exprimer noire joie on 
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otre présence, lorsque Voire Majesté nous fera Thon- 
eur de visiter cet établissement dont elle a relevé la 
plendeur. 
Votre Majesté est sûre de n'y voir que des hommes 
ui s'estimeraient heureux de pouvoir encore verser leur 
angpour sa gloire, et de trouver dans les témoins de ses 
ombreuses victoires les sujets les plus fidèles et les plus 
évoués. 

Paris, le 28 mars 1815. 

V état-major de V hôtel impérial pI les militaires 
invalides de tous grades. 

Cette adresse porte la signature de Sùrurier. 
Archives nationales. AF'v lOtô. 
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Supprimer partout raccent sur le premier e dans Séruner, 

conformément à sa signature. 



Page 18, ligne 24, au lieu de : f 7 mars^ lire : 17 mai. 

Page ï?2, ligne 8, au lieu de : compte^ lire : comptait. 

Page 76, ligne 13, au lieu de : dans les vallées^ lire : sur 
les vallées. 

Page 78. ligne 6, au lieu de : forl^ lire : port. 

Page 103, ligne 17, au lieu de : Rocca Barbone, lire : 
Rocca Barhene. 

Page 104, lipne 12, au lieu de : Rocca Barbone^ lire : 
Rocca Barbe ne. 

Page 122, ligne 25, au lieu de : avait tenu, lire : avait 
mis. 

Page 129, ligne 22, au lieu de : marcha^ lire : marchait. 

Page 142, ligne 2, au lieu de : 6*/, lire : ni. 

Page 148, ligne 9, au lieu de : détruite^ lire : anéantie. 

Page 155, ligne 3, au lieu de : arrive^ lire : vient. 

Page 1«X), note, au lieu de : (7«, f ^e, i*7e et 45" légère,, 
lire : 6'% 12^, -/J^ rfe bataille et 27^= légère. 

Page 175, ligne 27, au lieu de : vers^ lire : par. 

Page 192, ligne 12, au lieu de : nullement, lire : en 
aucune manière. 

Page 196, ligne 6, au lieu de : pour^ lire : afin de. 

Page 228, ligne 8, supprimer les guillemets. 

Page 2tj6, ligne 1, au lieu de : ait servie lire ; eut com- 
battu. 
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Snte à antitwf'r au chapitre V: 11 y a lieu du cit*?r. mai^! 
wuUiiiieiit à titn* «le dorument, l'extrait d'une lettre écrite 
eu février 17!.>7 au comte de Provence par Taldié Pons, dans 
la<iuelle ce corresiiundant, évidemment mal informé, ran^'e 
Serurier parmi ceux des généraux de l'armée d'Italie qui 
sont animés de mauvaises dispositions à l'égard de Bona- 
parte... « Ces gens-là (Ma^séna, Augereau, Victor. Kusoa. 
Leclerc, Dumas), dit-il, soat <lévoués à Bonaparte. Ses 
ennemis sont Kiimaine, Hernadotte, Vignolle, Serurier. • 
(Lettre citée par lung, Bonaparte et son terttpx, III. 151.) 
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